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    « Elles étaient sept cités aux confins du Haut-Royaume. Sept cités d’une même province mais qui – tant elles différaient – étaient comme autant de capitales pour autant de contrées. On les disait nées durant la Dernière Guerre des Ténèbres, mais peut-être étaient-elles plus anciennes. Leur histoire était tourmentée et leur origine prisonnière de brumes lointaines.


    Il y avait l’orgueilleuse et superbe Samarande.


    Béjofa, aux cent et mille ruelles, aux cent et mille voleurs.


    Elyrath-la-Pieuse.


    Siiria et Dalisce, les cités sœurs.


    Angborn, sentinelle sur la mer des Brumes.


    Et Daryamar, secrète et abandonnée.


    Après le sacrifice du Dragon-Roi et la fin des Ténèbres, après le déclin des Dragons Divins et l’avènement des Premiers Royaumes, les Sept Cités vécurent longtemps sous l’autorité de princes-marchands qui se succédaient par l’intrigue et le complot, la dague et le poison. La corruption eut cependant raison de leur règne et les Cités s’émancipèrent, s’affrontèrent, connurent des destins divers. De nouveau réunies après un siècle, elles rejoignirent le Haut-Royaume qui, alors, étendait son empire. Pour autant, elles ne jouirent pas de la paix. Convoitées, disputées, elles furent conquises et reconquises, occupées par l’Yrgaärd et soumises à l’autorité du Dragon Noir, et enfin libérées par le Haut-Roi Erklant II au début de son règne – bien avant que, agonisant et maudit, il ne se réfugie en sa Citadelle. »


     


    Chroniques (Livre des Sept Cités)


     


    « Désormais que le Haut-Royaume se déchire, qui peut deviner l’avenir des Sept Cités ? Et surtout, qui peut dire les voies que le Dragon Gris a tracées pour Samarande ? Qui peut entrevoir les motifs complexes et toujours changeants de la trame tissée par la multitude des existences qui s’écoulent dans ses rues, ses taudis et ses palais ? Car ils sont innombrables ceux qui viennent chercher ici aventure et fortune, et qui rencontrent des destins glorieux ou misérables, qu’ils soient rois ou assassins, princes ou mendiants, héros ou voleurs. »


     


    Chroniques (Livre de Samarande)

  


  
    Prologue


    Printemps 1549


     


    La baronne Deshamia de Servane était déjà levée lorsqu’on frappa à la porte de sa chambre. Elle ne répondit pas aussitôt. Son premier geste, dès le réveil, avait été d’ouvrir en grand une haute fenêtre en ogive donnant sur l’est et elle se trouvait encore là, emmitouflée dans une couverture traînée depuis le lit, à contempler pensivement la levée du jour. À l’approche de la quarantaine, Deshamia n’avait pas perdu beaucoup de ses attraits. Son corps était resté mince et souple, ses longs cheveux noirs tombaient encore en boucles soyeuses jusqu’à ses reins. Son visage montrait bien quelques rides, mais elles lui donnaient plus de charme qu’elles ne lui enlevaient de grâce. Aussi, contrairement aux autres élégantes de la cour, la baronne ne tentait-elle pas de les dissimuler sous des couches de fard. Elle les portait sans honte, avec l’assurance de celle qui sait que rien ne peut vraiment nuire à sa beauté.


    Quelqu’un, dans le lit, bougea.


    Sans se retourner, la baronne dit :


    — Tu dois partir. Tu prendras le petit escalier et tu sortiras par la porte du jardin.


    Écartant les épais rideaux du lit, une jeune fille parut. Elle était blonde, gracieuse, n’avait sans doute que dix-sept ans. Elle finissait d’enfiler sa chemise et, tandis qu’elle se baissait pour ramasser ses vêtements, on put voir sur ses reins les marques rouges laissées par la cravache. Ses gestes étaient rapides, quelque peu désordonnés. Son regard craintif et fuyant trahissait la hâte qu’elle avait de quitter les lieux. Elle n’osait même pas poser les yeux sur la baronne qui, pourtant, lui tournait le dos.


    On frappa encore à la porte. Toujours à la fenêtre, Deshamia lança d’une voix forte :


    — Un instant, Fiorine. (Puis, à l’intention de la jeune fille qui était maintenant habillée :) Il y a de l’argent sur la petite table. Prends-le et disparais.


    La jeune fille ne se fit pas prier. Elle rafla les langres d’argent qui payaient une nuit de soumission absolue, ouvrit une porte basse et disparut par l’escalier qu’elle avait emprunté la veille au soir, déjà tremblante.


    — Tu peux entrer, Fiorine.


    Fiorine était une esclave que le baron avait offerte à sa femme le lendemain de leur nuit de noces. Elle était alors enfant et n’avait pas encore de nom, aussi Deshamia l’avait-elle baptisée d’après une petite chienne qu’elle avait à l’époque et qui l’amusait beaucoup. Fiorine avait environ trente ans et semblait en avoir vingt de plus. Elle était aussi maigre qu’on peut l’être sans mourir, et parfaitement servile.


    — Voulez-vous être coiffée, maîtresse ? demanda l’esclave.


    — Non. Change le lit, d’abord.


    Fiorine ouvrit un coffre et en sortit draps et couvertures. Elle écartait les rideaux du lit quand Deshamia vit, traversant le jardin, l’adolescente qu’elle avait pris plaisir à tourmenter et caresser la nuit durant. La chambre de la baronne était dans une tour d’angle dont la flèche dominait sa riche et belle demeure des hauteurs de Samarande. Ses fenêtres donnaient sur une roseraie qui faisait un magnifique parterre vermeil agencé autour d’une fontaine. Une eau limpide y coulait, laissant éclater toute la blancheur de la pierre du bassin.


    Les yeux de Deshamia brillèrent soudain d’une fugitive lueur rouge. Marchant vite, l’adolescente ne prit pas garde à la branche d’un rosier qui, comme douée d’une vie propre, vint cingler son mollet droit. La jeune fille tressaillit, chercha ce qui l’avait piquée, ne vit rien. Intriguée, elle essuya d’un revers de robe les gouttes de sang qui perlaient sur sa peau. Puis elle leva les yeux et frissonna en apercevant la baronne qui la fixait. Elle tourna aussitôt les talons, courut presque. Avec un pâle sourire, Deshamia regarda la jeune fille qui s’éloignait. Elle savait que la donzelle ne survivrait pas longtemps au poison des rosiers.


    — Tu as fini, Fiorine ?


    — Presque, maîtresse.


    — Tu continueras plus tard. Coiffe-moi, maintenant.


    La baronne de Servane quitta sa fenêtre.
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    Une fois coiffée, habillée et discrètement maquillée, Deshamia chassa Fiorine d’un geste de la main.


    — Laisse le lit. Je te ferai appeler.


    L’esclave s’inclina et se retira. Quand elle fut seule, la baronne se massa lentement les tempes, les yeux clos. Puis son regard se posa sur la porte par laquelle Fiorine était sortie. Sa serrure se verrouilla. Un autre regard, et les deux battants de la haute fenêtre restée ouverte se fermèrent en douceur. Deshamia passa ensuite la porte basse qui menait au petit escalier. Elle monta un étage, arriva devant une porte moulée d’un bloc dans un métal sombre et mat. Son encadrement de pierre était sculpté de motifs complexes, simples ornements pour un œil inexpérimenté.


    Deshamia toucha la porte.


    L’espace d’un instant, quelques symboles enchevêtrés dans la frise brillèrent d’un éclat rouge. La porte s’ouvrit sans un bruit sur le cabinet d’incantation de la baronne de Servane. Il s’agissait d’une pièce voûtée, circulaire, sans fenêtres. Le plancher était dallé. Parmi les larges carreaux noirs, d’autres plus petits et rouges, légèrement fluorescents, dessinaient un pentacle de grande envergure. Lorsque Deshamia entra, des vasques s’enflammèrent dans le prolongement de chacune des cinq branches du pentacle. Elles brûlaient d’un feu qui ne donnait ni chaleur ni fumée, diffusait une lumière crépusculaire et faisait des ombres mouvantes. Des niches murales contenaient divers objets rituels : plats creux, ciboires, dagues sacrificielles, étoles noires et tachées de sang, miroirs, statuettes. S’y trouvaient également nombre de récipients de toutes tailles et formes. La plupart, opaques, gardaient leurs secrets, mais d’autres laissaient voir des formes ignobles, jadis vivantes, flottant dans des liquides épais. Des lutrins de bois et de bronze soutenaient des livres énormes, écrits dans des langues maudites et connues des seuls nécromants.


    Aucun bruit ne parvenait dans cet antre.


    Laissant la porte se refermer lentement derrière elle, Deshamia s’agenouilla au centre du pentacle. Elle ferma les yeux, entama une transe, marmonna des versets inintelligibles. De ses paupières filtra une fumée noire et vivante. Sa face, lentement, se bouleversa, devint odieuse, reptilienne, draconique. Elle ouvrit des yeux devenus des globes d’onyx parcourus de veines opalines et mobiles. Elle avait recouvré son vrai visage.


    — Frères, je réponds à votre appel.


    Devant Deshamia qui se relevait, trois formes naquirent du néant : des silhouettes spectrales, grises et translucides, reproduisant l’apparence de ceux qui leur donnaient un semblant de vie par-delà l’espace et le temps. Un des spectres – simulacre d’un homme de haute taille, la cinquantaine, habillé comme un riche baron d’Alguéra – s’avança.


    — Sœur, ton long silence nous oblige à venir aux nouvelles.


    — J’ai eu beaucoup à faire, répondit Deshamia. Il m’a fallu vous négliger. Pardonnez-moi.


    — Qu’importe si tu réussis. Car tu vas réussir, n’est-ce pas ?


    — Je puis te l’assurer, frère.


    Seule femme parmi les spectres, une jeune fille intervint. Elle était d’une inquiétante beauté et revêtait l’habit des novices d’un ordre de moniales.


    — Est-il si difficile pour l’une des nôtres de gagner la confiance d’une poignée d’humains ?


    Deshamia fit mine de ne pas percevoir le reproche.


    — Cela n’est pas difficile. Mais cela peut être long. Je dois prendre garde à ne pas attirer sur moi les soupçons des frères-chevaliers des Saints-Auspices.


    — Personne ne te tient rigueur d’être prudente, reprit le baron alguéran. Pourtant, tu sais que certains d’entre nous n’apprécient pas de voir des humains mêlés de si près à nos affaires…


    — Je le sais, mais ces craintes sont infondées. Les chefs des Robes Sombres se fient à moi désormais. Ils croient œuvrer pour leur intérêt et me servent sans broncher. Il sera trop tard lorsqu’ils comprendront. Nos efforts seront bientôt récompensés.


    Le troisième spectre était celui d’un vieillard. Il portait la robe d’un haut dignitaire de l’Église du Dragon-Roi Sacrifié. D’une voix mielleuse et assassine, il glissa :


    — Je crois avoir déjà entendu de semblables promesses sortir de votre bouche, ma très chère sœur. C’était l’an passé, il me semble…


    Deshamia s’efforça de garder son calme.


    — Il est vrai, mais…


    — À l’époque, l’interrompit le vieillard, il ne s’agissait pour vous que de manipuler un homme. Amoureux de vous, de surcroît. Et pourtant…


    — Le prélat Markan était bien en mon pouvoir. Il n’a pas dévié d’un pouce de la voie que j’avais tracée pour lui. Il m’était dévoué corps et âme et nul ne l’a jamais su.


    — Mais alors comment expliquer votre échec ? La perte d’un diamant kalahnien, tout de même, ce n’est pas rien…


    Deshamia haussa le ton. Ses yeux gagnèrent en éclat.


    — Tu sais fort bien pourquoi le diamant m’a échappé, Benafir. Tout cela est arrivé par la faute de…


    — De Lérias, oui, nous savons cela, acheva le spectre du baron sur un ton conciliant. (Après un silence, il reprit :) Nul ne peut contester que le prélat Markan était un jouet dans tes mains. Grâce à toi, il nous a d’ailleurs rendu bien des services jusqu’à cette triste affaire. Nous savons tous que nos serviteurs humains sont condamnés à périr ou être découverts. Si puissants et influents qu’ils soient. Pour ce qui est du prélat, rien ne peut t’être reproché.


    Le vieillard se tut mais celle qui avait l’apparence d’une jeune moniale ajouta :


    — Certes. Cependant, j’ai également souvenir d’un larron que Deshamia semble avoir gravement sous-estimé.


    De nouveau piquée au vif, Deshamia répliqua aussitôt :


    — Ce sang-mêlé aurait péri sans Lérias ! Il n’était qu’un pion que j’aurais sacrifié si le Messager n’était pas intervenu pour le sauver.


    — Ne t’en déplaise, ce pion t’a échappé. Et si tu dis vrai, alors tu es coupable de ne pas avoir éliminé Lérias depuis longtemps.


    C’en était trop pour Deshamia, qui ne put retenir sa colère. Elle parut gagner en taille et en volume, comme si une bête voulait jaillir de son enveloppe charnelle. Sa voix se fit rauque, caverneuse :


    — Dois-je vous rappeler que j’œuvre à Samarande ? Au cœur même des Sept Cités ! Je ne suis pas paisiblement installée dans un couvent de jeunes vierges ! Ni dans les couloirs du palais du Grand Ecclésiat !


    Directement mis en cause, le vieillard et la jeune fille voulurent répondre mais le baron les en empêcha d’un geste impérieux.


    — Il suffit ! Cette querelle est stérile ! (Il attendit, puis reprit :)


    — Chacun de nous connaît tes mérites et la difficulté de ta position, Deshamia. Mais tu dois également admettre que nous ne pouvons tolérer un nouvel échec. Ton plan est trop ambitieux pour faillir. Nous ne pourrions – et toi la première – nous en tirer sans mal si tu échouais.


    — Les risques sont à la mesure de l’entreprise.


    — Je te comprends. Nous te comprenons. Aussi dois-tu réussir. Sinon…


    Deshamia avait recouvré son calme. Elle n’en mesura que mieux l’ampleur de l’avertissement qu’elle recevait.


    — Je sais, fit-elle. Mais ma tâche serait plus aisée si je pouvais compter sur le secours de mes frères et sœurs. Voilà des mois que je vous demande de m’aider à détruire Lérias. Les Robes Sombres m’ont déjà promis sa tête, mais Lérias est de taille à leur échapper.


    — Nous avons entendu ton appel. (Deshamia lança un regard soudain intéressé au baron qui poursuivit :) Nous avons convoqué des chasseurs d’Ombre. Ils ont quitté les Royaumes Infernaux et sont déjà à la recherche de Lérias.


    Deshamia ne parvint pas à cacher sa déception. D’abord parce que les chasseurs d’Ombre ne trouveraient Lérias que si ce dernier s’exposait en recourant à la magie. Ensuite parce qu’ils se jetteraient sur leur proie sans réfléchir, pour en finir et retrouver leur monde au plus vite. S’ils échouaient, leurs âmes frustes seraient irrémédiablement détruites : il ne serait pas même possible de les interroger.


    — Je dois avouer, mon frère, que j’espérais plus que quelques inférieurs…


    — Au revoir, Deshamia. Ne nous déçois pas.


    Les trois apparitions s’estompèrent comme des colonnes de fumée emportées par un coup de vent. Il sembla à Deshamia que le spectre de la jeune fille lui adressa un petit salut ironique.
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    La baronne de Servane avait recouvré sa belle apparence humaine quand elle retourna dans ses appartements, traversa sa chambre, un vestibule, et entra dans la bibliothèque. Les rayonnages ployaient sous les recueils de poésie, les chroniques historiques, les textes pieux – ouvrages tous plus anodins les uns que les autres, n’était leur prix. L’esprit ailleurs, elle entendit à peine les gouttes de pluie qui heurtaient les vitres.


    Un homme l’attendait. Il était de taille moyenne, très brun, avec une barbe en collier qui pointait sur son menton. Il était vêtu en marchand, sa cape pliée sur le dossier d’un divan. Deshamia vit d’abord la cape, puis l’homme. Étonnée, elle marqua un temps d’arrêt mais ne s’alarma pas. Si elle ne l’attendait pas, elle connaissait l’individu. Nommé Pior Eribac, il servait la secte des Robes Sombres et s’occupait plus particulièrement des coups tordus.


    — Je n’aime guère ce genre de surprise, dit Deshamia.


    — Veuillez me pardonner, madame.


    Deshamia s’assit dans un fauteuil.


    — Mes gens sont coupables de vous avoir permis d’entrer ici à mon insu, il me faudra les punir… Naturellement, vous avez pris garde à ce que personne ne vous surprenne frappant à ma porte.


    Eribac ne répondit pas mais sourit pour signifier que c’était l’évidence.


    La baronne poursuivit :


    — Je n’ai que peu de temps à vous accorder. Parlez.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE

  


  
    Chapitre premier


    Dans le silence de la chapelle des Pères Oubliés, Iryän Shaän, parfaitement immobile, regardait le cadavre et refusait d’y croire. C’était pourtant bien Narubio qui gisait devant lui, sur le ventre. De sa nuque dépassait l’empennage d’un carreau d’arbalète qui lui traversait la gorge, son crâne lisse et blanc reposant au milieu d’une flaque pourpre, poisseuse qui s’étalait lentement sur la pierre.


    Enfin, Iryän releva les yeux, et ses pupilles reptiliennes n’étaient plus que deux traits d’ombre lorsqu’il trouva le regard de celle qui venait d’abattre son ami. Il ignorait qui elle était. Grande et mince, une épée à la ceinture, elle portait un pantalon de cuir et un pourpoint sombre. Ses cheveux noirs tombaient bas sur ses reins, une lourde mèche cachant son œil gauche – un œil mort. Elle était bien campée sur ses jambes, sûre du soutien des six hommes qui, à ses côtés, attendaient ses ordres. Deux d’entre eux avaient des arbalètes prêtes à tirer.


    Sans quitter Iryän du regard, Fey tendit à l’un de ses séides l’arbalète de poing qui avait tué Narubio. Elle croisa ensuite les bras et attendit. Personne n’avait encore parlé quand Myrdil parut en haut de l’escalier dérobé, par l’ouverture qu’avait révélée l’autel en pivotant sur le sol dallé. Par réflexe, elle porta la main à la poignée de son sabre. Mais elle renonça vite en voyant les arbalétriers qui, aussitôt, la mirent en joue. Elle acheva doucement de gravir les dernières marches de l’escalier et prit soin de ne pas s’avancer plus – elle voulait permettre à Svern, qui la suivait, de rester caché.


    — Vos lardoires, lança Fey en désignant le sol du menton.


    D’abord, ni Iryän ni Myrdil ne bougèrent.


    Puis, impassible, le sang-mêlé défit la boucle de son ceinturon et laissa son épée glisser à ses pieds.


    — Toi aussi, dit Fey à Myrdil.


    Iryän savait qu’il n’était pas dans la nature de sa complice de se laisser désarmer.


    — Fais-le, Myrdil, lâcha-t-il.


    Myrdil, à contrecœur, obéit. La garde de son sabre cogna contre la pierre en résonnant.


    — Très bien. Maintenant, avancez lentement. J’ai déjà pointé votre copain, ça me gênera pas de vous tuer tous les deux s’il le faut.


    Iryän et Myrdil firent quelques pas, laissant leurs armes derrière eux. Dehors, le jour était levé. Les premiers rayons du soleil commençaient à passer les vitraux.


    — Voilà. Pas plus loin. Maintenant, dites au Skande de monter sans faire le mariole. Au moindre doute, on vous plante. (Et, avec un mauvais sourire, elle ajouta en montrant le corps de Narubio :) Demandez-lui ce qu’il en pense si vous m’en croyez pas capable.


    Iryän serra poings et mâchoires.


    — Svern ! appela-t-il. Monte.


    Ce fut au tour du grand Skande de se montrer dans la lumière fade. Sa lourde flamberge pendait toujours entre ses omoplates mais il tenait les mains écartées loin devant lui. Il prit la mesure de la situation, puis son regard tomba sur le corps sans vie de Narubio.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Iryän.


    Il avait d’abord compté sur le secours de Svern, en espérant que leurs adversaires ignoraient qu’il était là. Maintenant, parce que c’était la seule chose à faire même si elle était inutile, le sang-mêlé cherchait à gagner du temps.


    — Ce que je veux ? répondit Fey. Comme vous. Un type. Un mage. Celui qui se trouve là-dedans.


    Elle désigna l’entrée du caveau, dans lequel les voleurs avaient retrouvé – à demi mort de soif et de faim – celui qu’ils appelaient le Valmirien. Sans qu’ils sachent grand-chose de lui, l’homme leur avait sauvé la vie un an plus tôt, alors qu’ils étaient à la poursuite du joyau des Valoris. Ils l’avaient perdu de vue ensuite et venaient de recroiser sa route, par un caprice du Destin – un caprice tragique, que Narubio avait payé de sa vie.


    — Tu arrives trop tard, dit Iryän.


    — Pourquoi ? Il est mort ?


    — Tout comme. Dans son état, il va pas te servir à grand-chose.


    Myrdil et Svern échangèrent un bref coup d’œil. L’une comme l’autre avaient compris que le sang-mêlé s’efforçait de faire diversion. D’où il était, Svern pouvait se réfugier d’un bond dans l’escalier souterrain et y tenir un siège. Myrdil, elle, lorgnait une statue qui gênerait le tir des arbalétriers le temps qu’elle se réfugie derrière une enfilade de colonnes. Iryän était le plus exposé. Il fallait un leurre pour qu’il ait une chance de s’en sortir.


    — T’inquiète pas de ce que je veux en faire, rétorqua Fey. Je suis venue le chercher. C’est tout.


    D’un imperceptible mouvement du poignet, Myrdil laissa tomber dans sa main un stylet caché dans un étui de manche.


    — D’accord, Fey. Tu as gagné. Mais qu’est-ce qui me dit que tu nous tueras pas, même si on te laisse le mage ?


    Myrdil avança légèrement l’épaule pour permettre à Svern d’apercevoir l’arme dans sa paume.


    — Rien. Mais tu as pas vraiment le choix. Tu peux seulement être sûr d’une chose, tu mourras si tu restes en travers de mon chemin.


    — Mais à quoi ça t’avancerait de nous pointer ? lui objecta Iryän.


    Fey haussa les épaules.


    — À pas grand-chose, c’est vrai. Mais j’aime pas trop les témoins. Et puis vous pourriez essayer de sauver le sorcier. Ou de venger votre pote, là, le petit chauve.


    — Notre pote, comme tu dis, c’est pas notre pote, dit Iryän en détestant ce qu’il allait ajouter. Juste un crocheteur qu’on a ramassé des fois qu’on tomberait sur une serrure difficile. Il est mort ? C’est le métier qui veut ça. Moi, je veux pas claquer pour autant.


    Fey eut encore un de ses sourires carnassiers. Son œil gauche était toujours invisible, caché sous une lourde mèche de cheveux noirs. L’autre pétillait d’une malice cruelle.


    — C’est drôle, j’avais plutôt l’impression que la mort de l’autre te faisait mal…


    Myrdil, la bouche sèche, mesurait ses chances. Pour l’instant, elle ne pouvait rien tenter à cause d’un arbalétrier qui tenait son arme braquée sur elle. Mais l’homme, malgré lui, s’intéressait à la conversation. Tôt ou tard, il glisserait un regard vers Fey et Iryän…


    — Si tu nous laisses partir, tu entendras plus jamais parler de nous. On sait même pas qui tu es. Mais si tu nous élimines, on retrouvera nos cadavres. Ça peut intéresser les gamelles. Surtout, ça peut intéresser les Anciens. On raconte qu’il y a beaucoup de morts ces derniers temps, et que ça commence à leur déplaire…


    Les Anciens étaient la plus puissante guilde de voleurs de Samarande. Ils y régnaient sur la pègre et imposaient leur loi : la Paix des Anciens.


    Fey tiqua et Iryän comprit qu’il avait fait mouche. Visiblement, elle ne tenait pas à attirer l’attention des Anciens.


    — Tu as raison, fit-elle. Le problème, c’est que j’ai pas envie de prendre le risque que tu cavales chez les Anciens pour raconter ce que tu sais.


    L’arbalétrier qui surveillait Myrdil sourit avec ses complices mais ne quitta pas sa cible des yeux. Elle sentit la sueur perler sur son front, ses mains devenir moites.


    — Tu as gagné, dit Iryän. Le mage est à toi. Je voudrais juste que tu me dises comment tu nous as trouvés. Tu nous suivais ?


    Allez, implora intérieurement Myrdil. Regarde-les.


    — Pas besoin de vous suivre. On savait où chercher.


    Un coup d’œil, ordure. Rien qu’un coup d’œil.


    — Comment ? Personne savait qu’on venait ici, répliqua Iryän, soudain intrigué.


    Mais regarde-les, bordel !


    Il se mit à pleuvoir. Des gouttes heurtèrent la toiture et glissèrent sur les vitraux.


    — On savait que le mage se cachait ici, expliqua Fey. On est venus le chercher, c’est tout. Et c’est sur vous qu’on tombe.


    — Qui vous a renseignés ?


    — Tu me croirais pas si je te le disais, affirma Fey avec un sourire.


    Ses hommes étant dans la confidence, elle se tourna pour partager l’ironie de sa réponse avec eux.


    Maintenant !
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    À l’instant où l’arbalétrier adressait un regard complice à Fey, Myrdil lança son bras en avant. Le stylet parut jaillir de sa paume mais cette paume était humide et le lancer, mal assuré. Le stylet dévia de sa course et heurta une colonne. L’arbalétrier riposta, Myrdil recevant le carreau dans l’épaule et tombant à la renverse tandis qu’Iryän et Svern s’élançaient.


    Le deuxième arbalétrier visa le sang-mêlé mais le rata. Iryän plongea vers son arme, fit un roulé-boulé, ramassa son épée et se releva en dégainant. Déjà, deux truands le chargeaient. Il écarta une lame d’un coup transversal, s’effaça et obligea son adversaire à poursuivre sa course en trébuchant. Le second truand attaqua. Iryän porta un coup de taille. L’autre para de justesse, riposta en vain, dut parer encore.


    Svern avait bondi en tirant la grande épée attachée dans son dos. Il l’abattit, fendit jusqu’à la glotte le crâne de l’arbalétrier qui venait de manquer Iryän. L’homme s’effondra dans une gerbe de sang qui éclaboussa Fey Méjoka et la fit reculer, aveuglée. Une fureur guerrière skande animait Svern, dont les tatouages rituels luisaient. Il frappa encore et fit voler une tête, achevant de paniquer les truands en hurlant un cri de guerre.


    — ATTAQUEZ ! ordonna Fey en essuyant le sang qui lui empoissait les yeux. ATTAQUEZ !


    Plus loin, Iryän luttait contre ses deux adversaires. Il les surclassait à peine, se défendait plus qu’il n’attaquait. Afin de ne pas être contourné, il restait dos à une colonne mais son bras fatiguait. Enfin, l’un des truands commit une erreur. Il se fendit trop, manqua sa cible. Iryän lui saisit le poignet et le tira brusquement vers lui. Déséquilibré, l’homme plongea vers l’épée du sang-mêlé et s’empala jusqu’à la garde. Iryän le repoussa, dégagea sa lame mais ne put éviter le coup que lui portait l’autre truand. Blessé au poignet, il lâcha son arme sous le coup de la douleur.


    Svern était toujours en proie à sa fureur. Il affrontait lui aussi deux truands, lesquels restaient à l’écart des moulinets de la grande épée et profitaient de la moindre occasion pour porter de rapides attaques. Svern avait déjà reçu quelques blessures qu’il ne sentait pas encore, quand un coup d’estoc lui traversa la cuisse. Il hurla, posa un genou à terre. Voyant ses adversaires se ruer sur lui pour l’achever, il plongea dans leurs jambes en lâchant son épée et les renversa. Il y eut une mêlée confuse et soudain, ensanglanté, hurlant sous l’effort, l’immense Skande se redressa debout. Il portait les truands à bout de bras, chacun pris à la gorge par une poigne d’acier. Leurs pieds frôlaient le sol ; leurs bras battaient l’air. Si puissant qu’il fût, Svern ne pouvait tenir ainsi longtemps. Il lâcha celui qui lui semblait être le plus faible et, pivotant plusieurs fois sur lui-même, utilisa toute sa force pour lancer l’autre contre une colonne. L’homme heurta la pierre de plein fouet et tomba mort, la nuque brisée.


    Iryän, désarmé, la main droite poisseuse de sang, gardait ses distances face à son dernier adversaire. Celui-ci tenait une épée courte, idéale pour le combat rapproché. Comme des fauves, les deux hommes dessinaient lentement un cercle imaginaire. Ils ne se quittaient pas des yeux, attentifs au moindre geste de l’autre, attendant une occasion de frapper, craignant de se laisser surprendre.


    Soudain, Iryän fit mine d’attaquer.


    Le bretteur se fendit mais Iryän, déjà hors d’atteinte, fit basculer sur lui un grand candélabre en fer forgé. L’homme protégeant sa tête de ses avant-bras, Iryän lui sauta à la gorge. Ils chutèrent, roulèrent sur les dalles. Iryän prit le dessus. Accroupi sur la poitrine du truand, il lui tordit le poignet. L’autre grimaça de douleur, lutta, résista. Cédant enfin, il lâcha son arme mais porta un coup de genou dans les reins du sang-mêlé et réussit à se dégager. Iryän ne lui accorda aucun répit. Il le saisit à bras-le-corps tandis qu’il se relevait. Les deux hommes trébuchèrent. Emportés par leur élan, ils percutèrent l’autel et basculèrent dans l’escalier de la crypte. Ils dévalèrent la volée de marches sans lâcher prise, tels deux chats furieux enfermés dans un même sac. En bas, le truand subit l’essentiel du choc, son dos heurtant rudement les dalles. Il gémit et flancha, relâcha son étreinte. Couché sur lui, Iryän lui porta un, deux, trois violents coups de tête en plein visage, brisant nez et dents. Puis il se redressa et acheva son adversaire en lui broyant la trachée d’un coup de poing.


    Iryän se releva hors d’haleine, puis remonta l’escalier en s’appuyant aux murs. Il arriva à temps pour voir Svern lâcher son dernier adversaire, qu’il venait d’étrangler à mains nues. Plusieurs fois blessé, ses tatouages ayant retrouvé leur aspect ordinaire, le Skande chancelait mais tenait bon : il en fallait plus pour l’abattre. Les deux amis échangèrent un sourire las qui signifiait : « Content de te voir en vie. Ce n’est pas aujourd’hui que nous mourrons. »


    Des yeux, Iryän chercha en vain la meurtrière de Narubio.


    — La fille, dit-il. Elle est passée où ? Tu l’as vue ?


    Svern regarda autour de lui.


    — Elle… Elle a dit à ses hommes d’attaquer et puis…


    — Elle a dû fuir, conclut Iryän.


    Méfiant, il guetta néanmoins les ombres en rejoignant Myrdil qui gisait dans son sang.

  


  
    Chapitre 2


    La pluie, désormais, frappait fort contre le toit. Elle emplissait la chapelle d’un crépitement violent et chaotique. Déjà, des flaques naissaient à l’intérieur, sous les brèches que l’averse trouvait dans la toiture.


    Myrdil respirait encore.


    Malgré toutes les mises en garde, elle avait tenu à s’asseoir, adossée à une colonne tandis que Svern inspectait sa blessure.


    — Elle va comment ? demanda Iryän tout en regardant autour d’eux.


    — Je peux parler, tu sais ? répondit Myrdil d’une voix faible.


    — Ça pourrait être plus grave, indiqua Svern. Le carreau est passé juste sous l’épaule mais je crois pas que le poumon soit atteint.


    — Enfin une bonne nouvelle, fit la jeune femme en grimaçant.


    — Je préfère pas y toucher. Je risque de faire plus de dégâts qu’autre chose. Il te faut un chirurgien.


    — Alors qu’est-ce que tu attends pour aller m’en chercher un ?


    Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie mais ne réussit pas à sourire. Un accès de douleur contracta ses traits.


    — Bouge pas, Myrdil, conseilla Svern. Tu pisses le sang. Garde ça sur ta plaie.


    Il lui tendit un lambeau d’étoffe arraché à sa chemise. Toujours agenouillé, il se tourna vers Iryän.


    — Le Valmirien est en bas. Quand j’ai senti qu’il y avait une embrouille, je l’ai ramené au fond de la crypte. À tout hasard.


    — Et il était dans quel état ?


    — Un sale état. Il devait être dans son trou depuis un bon bout de temps quand on l’a trouvé. Il crèvera si on fait rien.


    — Il peut crever. Si tu savais ce que je m’en fous. (Iryän avait maintenant les yeux fixés sur le cadavre de Narubio.) Sans toute cette histoire, Narubio serait encore en vie.


    Svern entendit Myrdil pousser un soupir. Elle avait perdu conscience et, très pâle, saignait toujours.


    — On peut pas la laisser comme ça, Iryän. Elle va y passer.


    — Tu peux la porter ?


    Iryän se sentait, lui, incapable de le faire.


    — Oui, répondit Svern.


    — Alors on y va.


    — Le Valmirien ?


    — Qu’il se démerde, lâcha le sang-mêlé d’un ton dur.


    — Et Narubio ?


    Iryän s’assombrit.


    — On peut plus rien pour lui.


    — Je sais mais…


    — On finira tous dans la fosse commune. Il fait jour. Avec le raffut qu’on a fait, les gamelles vont pas tarder. Faut se tirer.


    Ils entendirent un gémissement. Iryän se retourna et vit le Valmirien qui, en rampant, arrivait par l’escalier de la crypte. Épuisé, il s’appuya sur les coudes et demanda dans un souffle :


    — Quel jour… Quel jour sommes-nous ?


    Iryän et Svern échangèrent un regard interloqué.


    — Premier jour du Dragon-Roi, dit le Skande.


    — Déjà ? Je… Je vous dois la vie.


    — Tu nous as sauvé la mise l’année dernière, répondit amèrement Iryän. On est quittes. Salut.


    — Attendez !


    Iryän soupira.


    — Quoi ?


    — Vous… ne pouvez pas me laisser ici. Vous devez… Vous devez m’aider.


    Les yeux du sang-mêlé brillèrent de colère.


    — On doit quoi ? Hein ? On doit quoi ?


    — Vous…


    — Tu nous as sauvé la vie. On a sauvé la tienne aujourd’hui et Narubio est mort pour ça. Alors si je compte bien, c’est toi qui nous dois quelque chose. Je me trompe ? Sans compter que j’ai aucune envie de m’embringuer dans tes histoires.


    — C’est trop tard.


    — Hein ?


    — C’est… C’est trop tard pour ça…


    Iryän haussa les épaules, passa outre.


    — Quand tu veux, Iryän, dit Svern.


    Il portait Myrdil dans ses bras, comme un jeune marié porte sa femme.


    — On se tire. On reviendra chercher Narubio, si on peut.


    — Je vous paierai ! supplia le Valmirien.


    — Ah ouais ? lança haineusement Iryän. Et elle vaut combien, la vie de Narubio ? Hein ? Combien il vaut, Narubio ?


    — Pensez aux vivants. Pensez… Pensez à Myrdil.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Si… Si je ne me trompe pas, elle… elle n’en a plus pour très longtemps. Et ton ami n’est pas bien vaillant non plus.


    Iryän regarda Svern à la dérobée. Le Skande s’efforçait de donner le change mais il avait perdu beaucoup de sang, lui aussi. Qui sait combien de temps il tiendrait encore ?


    — Je connais un endroit où vous serez soignés, poursuivit le Valmirien. Très bien soignés. Et gratuitement. Est-ce que vous savez au moins où aller ?


    Hésitant, Iryän interrogea Svern du regard.


    — Il est dans le vrai, dit Svern. Si on trouve un chirurgien qui accepte de s’occuper de nous, on le paiera avec quoi ? Et regarde-nous. La première patrouille de gamelles qu’on croisera nous sautera dessus.


    — Si vous m’aidez, c’est Myrdil que vous aidez, enchérit le Valmirien. Et… Et vous aussi… Vous serez en sécurité, là-bas.


    — C’est loin ? demanda Iryän. Là où tu veux qu’on te ramène.


    — Non, mais décidez-vous. Je… Je ne tiendrai plus très longtemps…


    Iryän savait qu’il ne pouvait pas refuser la proposition du Valmirien.


    — C’est où ?


    — Dans le quartier des Orfèvres. Hôtel… Hôtel aux Loups.

  


  
    Chapitre 3


    Fey Méjoka avait fui.


    Le temps qu’elle essuie le sang qui l’aveuglait et qu’elle reprenne ses esprits, trois de ses hommes étaient tombés, dont deux sous les coups du Skande. Or elle avait déjà vu un guerrier skande basculer dans un tel état de fureur. Sachant de quoi ces barbares étaient capables, elle avait compris que la partie était perdue – ou du moins qu’elle était trop mal engagée. Or Fey n’était pas lâche, mais elle était pragmatique : elle n’acceptait que les combats qu’elle avait toutes les chances d’emporter. Elle aimait la surprise et la traîtrise. Elle aimait le surnombre. Elle aimait les arbalètes contre les épées. Les affrontements équitables, elle les laissait à ceux qui avaient de l’honneur et une place déjà réservée au cimetière.


    Dans une ruelle, elle s’était lavé le visage sous la pluie puis, à l’abri, s’était infligé avec sa dague une douloureuse entaille au bras gauche et une autre, superficielle, à la main droite. Elle déchira le col de sa chemise et la tacha avec son propre sang. Elle réfléchit, puis ajouta une estafilade à la cuisse à la liste des blessures qu’elle pourrait montrer. Après quoi elle attendit de voir qui sortirait de la chapelle. Elle s’attendait à ce que ce soient les voleurs plutôt que l’un ou l’autre de ses hommes, mais il ne fallait jamais jurer de rien. Elle devait couvrir ses arrières.


    Au bout d’un moment, Fey vit les voleurs quitter la chapelle. Le sang-mêlé soutenait le mage que Sorakahn voulait et le Skande portait dans ses bras la fille qui avait reçu un carreau d’arbalète – et que Fey avait déjà rencontrée. Ils avaient laissé derrière eux le cadavre de leur complice et semblaient mal en point. Aurait-elle fait la différence si elle avait combattu avec ses hommes ? Peut-être, mais il était trop tard pour y songer. Elle regarda les voleurs s’éloigner sans envisager de les suivre. C’était ce qu’elle aurait dû faire mais elle n’était pas restée pour ça.


    Elle attendit que les voleurs soient partis et, sous l’averse, retourna dans la chapelle en courant. La pluie qui martelait la toiture résonnait dans un silence oppressant. Fey s’arrêta sur le seuil, dégaina son épée sans y songer et entra à pas lents, comme craintive.


    Cinq hommes gisaient morts, certains dans leur sang.


    Cinq ?


    Fey eut une soudaine bouffée d’inquiétude. Elle était venue avec six hommes. L’un d’eux avait-il survécu ? Si oui, il était sans doute retourné auprès de Sorakahn, à qui il raconterait comment le combat s’était déroulé et comment Fey l’avait déserté – ce que Sorakahn ne pardonnerait pas.


    Angoissée, Fey chercha et poussa un soupir de soulagement en découvrant le sixième homme dans la crypte, en bas de l’escalier. Elle descendit pour s’assurer qu’il avait bien rendu l’âme et sourit en constatant que c’était le cas. Visage massacré et trachée broyée, l’homme n’était pourtant pas mort de belle manière mais elle s’en moquait. Elle pouvait retourner auprès de Sorakahn, désormais. Et lui raconter à peu près tout ce qu’elle voudrait.


    De retour dans la chapelle, Fey faillit ne pas entendre un gémissement à cause du bruit de la pluie. Elle se figea, balaya les lieux d’un lent regard, vit l’un des corps qui bougeait au pied d’une colonne. Elle s’approcha, s’agenouilla près de l’homme, le retourna lentement. Il avait de profondes traces de strangulation sur le cou et les vaisseaux de ses yeux avaient tous éclaté. Son souffle était rauque.


    Bien que moribond, l’homme esquissa un sourire plein d’espoir. Il avait cru mourir en perdant conscience mais le Skande l’avait relâché trop tôt, en définitive. Il vivait, et voilà que Fey Méjoka venait le secourir.


    Il ne comprit pas quand elle plaqua une main sur sa bouche et lui planta une dague dans le cœur.

  


  
    Chapitre 4


    Les Journées du Dragon-Roi étaient des jours de fête traditionnellement chômés. Heureusement, la pluie battante n’encourageait guère à sortir et, en empruntant les ruelles, les voleurs gagnèrent le quartier des Orfèvres sans croiser grand monde, ni trop attirer l’attention. Il était encore tôt et les festivités ne commenceraient que dans l’après-midi, avec les premières processions célébrant le sacrifice du Dragon-Roi qui, en donnant sa vie, avait vaincu les Dragons Infernaux et mis fin aux Ténèbres, mais aussi provoqué le déclin des Dragons Divins et l’avènement de l’âge des Hommes. Après les processions, il y aurait des bals et des banquets, des fêtes et des spectacles, mais, pour l’heure, Samarande semblait étrangement déserte, la plupart de ses commerces étant fermés et une foule joyeuse n’ayant pas encore envahi ses rues.


    Le petit groupe d’Iryän faisait peine à voir. Et si la pluie lavait le sang de leurs vêtements déchirés, elle ne soignait pas les blessures. Iryän soutenait le Valmirien qui trébuchait à chaque pas. Svern, la démarche peu assurée, portait Myrdil inconsciente. Il souffrait de plusieurs plaies dont celle à la cuisse – pansée par une manche de chemise nouée à la hâte – était la plus grave. Le Valmirien finit par perdre conscience et Iryän dut le placer en travers de ses épaules. Svern profita de cette brève halte pour se reposer en couchant Myrdil sous une porte cochère. Mais quand il voulut reprendre son fardeau, il faillit tomber, son genou ployant sous lui, tant sa jambe le faisait souffrir. Il n’était resté immobile que quelques instants et, déjà, une flaque rosâtre se formait à ses pieds.


    — Tu tiens le coup ? demanda Iryän.


    — Ça ira. Tu crois que c’est encore loin ?


    — Je sais pas trop.


    — Allez, on y va.


    Ils repartirent.


    Plus loin, Iryän glissa dans une flaque boueuse. L’averse avait transformé les rues de terre battue en bourbiers. Le Valmirien ne proféra pas un son en heurtant le sol. Iryän, lui, se reçut sur son bras blessé et ne put retenir un gémissement. Il se releva péniblement, puis dit à Svern qui avait trouvé appui contre un mur :


    — On y arrivera pas comme ça. (Il désigna un petit passage couvert, entre deux maisons.) Tu vas rester là avec Myrdil et le Valmirien. Moi, je pars devant, je trouve l’Hôtel aux Loups et je reviens avec de l’aide. D’accord ?


    — D’accord.


    — Tiens bon. Je serai pas long.


    Le Skande acquiesça et regarda Iryän s’éloigner seul sous la pluie battante.
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    Ruisselant, Iryän trouva la rue aux Loups et la belle et grande demeure de quatre étages qui lui avait donné son nom. Sur la corniche qui dominait les fenêtres du rez-de-chaussée, des petits loups de pierre semblaient observer les environs. Tous les volets de la façade étaient fermés. Les lieux semblaient inoccupés mais aucune erreur n’était possible : Iryän était à la bonne adresse.


    Il frappa à la porte, n’obtint pas de réponse.


    Il recommença, rabattant plusieurs fois avec force le lourd heurtoir de bronze.


    En vain.


    — Holà !


    Encore quelques longues secondes d’attente infructueuse.


    — Holà ! L’Hôtel aux Loups !


    Toujours rien.


    Sûr qu’on refusait de lui ouvrir, Iryän appela alors à pleins poumons :


    — HEY ! L’HÔTEL AUX LOUPS ! VOUS VOUS DÉCIDEZ À RÉPONDRE OU VOUS PRÉFÉREZ QUE J’AMEUTE TOUT LE QUARTIER ?


    Cette fois, il n’eut pas à attendre longtemps avant que la porte ne s’entrebâille.
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    Svern ne savait pas depuis combien de temps il attendait. Il avait vaguement conscience d’avoir tourné de l’œil à plusieurs reprises, sans pouvoir mesurer la durée de ses évanouissements. Il était assis dos au mur, indifférent à la pluie qui frappait son visage. Myrdil et le Valmirien étaient près de lui, à l’abri mais sans connaissance.


    Dans le brouillard qui obscurcissait son esprit, il crut entendre qu’on l’interpellait et leva les yeux. Trois valets armés de bâtons se tenaient devant lui. Sans doute étaient-ils envoyés par un bon bourgeois qui ne voulait pas qu’on se repose contre sa maison.


    Un des valets poussa Svern du pied.


    — Tu peux pas rester ici. On veut pas de vagabonds dans le coin. Et tes copains, c’est pareil.


    Svern tenta de se relever, dut s’y reprendre à deux fois. Son regard était flou, abruti.


    — Eh ! mais il est plein comme une outre ! Il n’a pas tardé à fêter le Dragon-Roi, le bonhomme.


    Svern s’efforça de faire bonne figure. Il redressa les épaules, mais ne tenait pas sans s’appuyer au mur. Il tentait encore de protéger le Valmirien et Myrdil.


    — Allez ! dit un valet. Vous filez, maintenant ! Sinon…


    — Sinon quoi ? fit la voix d’Iryän.


    Les valets se retournèrent et perdirent de leur assurance.


    — Ben c’est des vagabonds, tenta d’expliquer l’un d’eux. Et notre maître il a dit que…


    — Tirez-vous avant que je me décide à porter vos couilles en sautoir.


    Les valets déguerpirent. Iryän retint son ami qui chancelait.


    — C’est bon, mon vieux. Considère-toi comme tiré d’affaire. Tu crois que tu peux marcher ?


    — Pas longtemps.


    — Ça suffira.


    Iryän n’était pas revenu seul. Svern distingua un homme immense, encore plus grand et plus large que lui. Il y avait aussi une femme, protégée des regards et de la pluie par un grand manteau à large capuche.


    — Vite ! dit-elle. Les valets vont revenir.


    Le colosse se chargea du Valmirien, tandis qu’Iryän portait Myrdil. Svern se laissa guider par la femme et alla où on voulait bien le conduire.


    Il marchait et croyait courir.
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    La pluie cessait lorsqu’ils arrivèrent à l’Hôtel aux Loups. Ils entrèrent dans une obscurité paisible et une chaleur réconfortante. Le géant s’empressa de coucher le Valmirien sur un banc capitonné, la femme laissant choir son manteau pour l’examiner aussitôt. Svern s’écroula dans un fauteuil qui résista mais grinça beaucoup. Iryän allongea Myrdil sur un épais tapis et s’agenouilla près d’elle : elle respirait.


    La femme – qui était la maîtresse des lieux – était blonde, belle, raffinée. Elle avait la trentaine, des yeux clairs. Ses longs cheveux étaient coiffés en un chignon complexe, tenu par un filet orné de perles. Elle portait une robe blanc et bleu, à la fois élégante et pudique.


    — Barsso, dit-elle, conduis ces gens dans la grande chambre du haut. Je me charge de Lérias.


    C’était la première fois qu’Iryän voyait son visage.


    Quand il s’était présenté chez elle, son immense serviteur avait ouvert. La surprise avait été réciproque, car si Barsso ne s’attendait pas à trouver un sang-mêlé boueux et sanglant à la porte, Iryän resta coi devant ce géant aux cheveux blancs comme le lait et à la peau très sombre, presque noire. Il avait alors expliqué en deux mots de quoi il retournait. Le serviteur avait refermé en le laissant sous la pluie et, peu après, était ressorti avec celle qu’il servait, laquelle portait déjà le grand manteau qui ne laissait rien voir d’elle.


    — Lérias est-il vivant ? avait-elle demandé.


    — Je connais pas son nom. C’est un mage. Un Valmirien.


    — Ce n’est pas un mage, mais c’est bien lui. Conduisez-nous à lui, Iryän Shaän. Vite…


    — Un instant ! Vous connaissez mon nom ?


    — Oui. Je vous expliquerai. Dépêchons.


    Après ça, elle n’avait plus lâché un mot jusqu’à ce qu’ils retrouvent Svern, Myrdil et celui que les voleurs nommaient encore le Valmirien. Et elle n’avait pas été plus loquace au retour.


    — Madame, dit Iryän. Mes amis ont aussi besoin de soins.


    — Oui. Barsso va se charger de vous tous. N’ayez crainte, personne n’est jamais mort sous ce toit. Vos compagnons seront bientôt sur pied, je vous le promets.


    — Mais je voudrais savoir…


    — Plus tard. Aidez plutôt Barsso à conduire vos amis à l’étage. Fiez-vous à nous.


    Avec une délicatesse étonnante, le grand albinos prit Myrdil dans ses bras.


    — C’est par là, dit-il en désignant un grand escalier d’un coup de menton.


    Svern et Iryän le suivirent, l’un appuyé sur l’épaule de l’autre. En gagnant le premier étage, ils remarquèrent le luxe de l’immense demeure, des statues et des tableaux qui l’ornaient, des boiseries et des tapisseries couvrant les murs. Ils ignoraient encore chez qui ils étaient au juste, mais leur hôtesse jouissait d’une grande fortune.


    — Je sais à quoi tu penses, murmura Svern en esquissant un pâle sourire. Et c’est pas le moment…


    Ils entrèrent dans une chambre spacieuse dont les fenêtres donnaient sur le cloître et le jardin qui, à l’arrière, prolongeaient l’Hôtel aux Loups. Une fois Svern et Myrdil sur de grands lits jumeaux, Barsso demanda à Iryän d’allumer un feu dans la cheminée et sortit. La flambée prenait quand l’albinos revint avec un plateau débordant de pansements, de charpie, d’onguents et de fioles diverses. Il s’occupa d’abord de Myrdil, lui enleva son pourpoint et déchira sa chemise pour exposer la plaie qu’elle avait à l’épaule.


    — Elle a perdu beaucoup de sang, dit-il. Vous voulez bien m’aider ?


    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda Iryän.


    — Faites boire à votre amie un peu de cette fiole bleue.


    Iryän prit la fiole, la déboucha et en approcha le goulot de ses narines.


    — C’est pour calmer la douleur, expliqua le serviteur. Je vais enlever le carreau.


    Barsso semblait parfaitement savoir ce qu’il faisait. Iryän décida de s’en remettre entièrement à lui et l’aida de son mieux.
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    Bientôt, Myrdil et Svern furent soignés et pansés. La jeune femme était toujours inconsciente mais retrouvait des couleurs : sa vie ne semblait plus en danger. Svern, lui, appréciait la qualité des bandages qui entouraient sa cuisse et son épaule droites, son bras gauche et son abdomen.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il quand Barsso lui tendit une coupe pleine d’un liquide nauséabond.


    — Ça accélère la cicatrisation. Très amer mais très efficace, vous verrez.


    Svern avala la décoction d’un trait tandis que l’albinos s’adressait à Iryän :


    — Vous devriez me faire voir votre bras.


    — Pas la peine. Dites-moi plutôt chez qui on est.


    — Chez dame Silianys.


    — Mais encore ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec le Valmirien ?


    — Je ne peux pas vous le dire. Tendez-moi votre bras. Merci.


    Iryän se laissa faire en silence.


    Il grimaça quand le serviteur appliqua sur sa plaie ce qui lui restait d’onguent cicatrisant. La pâte brûlait sur les chairs à vif mais elle fleurait bon la résine de kesh, une drogue bien connue pour – entre autres effets – calmer la douleur.


    — Notre ami est mort pour sauver ce Valmirien, dit Iryän. Et on a bien failli y passer nous aussi. Je crois que ça nous donne le droit de savoir ce qui se passe.


    — Dame Silianys vous expliquera tout en temps et heure. Quant à moi, je dois la rejoindre. Essayez de vous reposer. Dormez si possible. Je vous apporte tout de suite à boire et à manger. Vous devez reprendre des forces. Et soyez tranquilles, vous ne craignez rien, ici.


    Barsso les laissa.


    — Il a raison, Iryän, dit Svern. Fais comme moi, repose-toi.


    — Me reposer ? Avec cette salope qui a tué Narubio et qui court toujours ?


    — On la retrouvera. Je te jure qu’on la retrouvera et qu’on la plantera. Mais pour l’instant…


    — J’arrive pas à m’enlever cette image de la tête. Je remonte l’escalier et je le vois. Il me regarde avec des yeux ronds. Il a l’air étonné. Il sait qu’il meurt et il sait pas pourquoi. Et puis je vois la pointe qui sort de sa gorge. Et là il tombe, tout droit. Et derrière lui, il y a cette pute qui sourit…


    — Narubio est mort, Iryän. Ça me fait autant de peine qu’à toi mais on y peut plus rien. Faut essayer de vivre avec, c’est tout. Pas oublier, juste vivre avec. Le Dragon Gris l’a voulu. C’est comme ça.


    Iryän n’était pas un fataliste.


    — C’est pas le Dragon du Destin qui a tué Narubio, dit-il. C’est cette salope de borgnesse.


    Barsso entra avec du vin, du pain et de la viande froide.


    — Servez-vous, proposa-t-il en posant le plateau. Je vous laisse vous reposer. À tout à l’heure.


    Il s’en retourna.


    Iryän emplit deux verres de vin et en tendit un à Svern.


    — À Narubio.


    — À Narubio.


    Iryän n’avait pas envie de parler, ni de dormir.


    Il alla à la fenêtre et, une épaule appuyée contre l’encadrement, les yeux dans le vague, se prit à rêvasser. Il songea bien sûr à Narubio, à l’estime et l’affection qu’il avait pour lui, aux cambriolages qu’ils avaient exécutés ensemble, aux aventures qu’ils avaient vécues. Les souvenirs qui lui revenaient étaient joyeux pour la plupart et prenaient le parfum doux-amer de la nostalgie. Son verre à la main, un triste sourire aux lèvres, Iryän se souvint du jour où Narubio avait décidé de dévaliser un dramaturge à succès dont il jugeait les pièces détestables : il prévoyait de brûler les manuscrits de l’auteur pour protéger la santé mentale de ses contemporains, mais n’avait pu s’y résoudre. Il s’était contenté de renvoyer à l’auteur, une à une, ses œuvres annotées. Il ne lui restait plus qu’une pièce à corriger et Iryän se rendit brusquement compte que Narubio ne le ferait jamais.


    Iryän portait son verre à demi vide à ses lèvres quand quelque chose flottant dans le vin attira son attention. C’était une mouche immobile. Le sang-mêlé se dit que c’était la première fois qu’une mouche venait mourir dans son verre.


    À moins que…


    Sa tête lui parut soudain bien lourde. Déjà étourdi, il se tourna vers Svern. Assis dans son lit, le Skande était comme mort, sa coupe de vin vide couchée sur les draps.


    Iryän sentit ses forces le quitter.


    Il tenta de faire un pas, trébucha, se rattrapa au dossier d’un fauteuil. Il avait fait confiance et il avait eu tort.


    À travers un voile mouvant, il vit la porte de la chambre s’ouvrir. Et s’effondra.

  


  
    Chapitre 5


    Des profondeurs des caves d’un négoce en vin, Sorakahn Kersh dirigeait sa bande d’une main de fer. Elle comptait une cinquantaine de membres disciplinés, zélés et parfaitement organisés. Ils opéraient à Samarande comme à Béjofa, où se trouvait leur quartier général. Vols à la tire, cambriolages, extorsions et meurtres commandités leur assuraient des rentrées financières substantielles et régulières. Sorakahn était puissant sur la scène criminelle, assez pour jouir d’une certaine indépendance et rejoindre le camp des plus offrants.


    Officiellement, Sorakahn était inféodé aux Anciens.


    Officiellement.


    Car depuis quelques mois, il servait à l’insu des Anciens les intérêts d’une secte dangereuse : les Robes Sombres. Sorakahn était leur exécuteur des basses œuvres, mais aussi leur conseiller. C’était par son intermédiaire que les Robes Sombres traitaient avec la pègre et étendaient leur influence dans la Cité des voleurs. La chose se faisait lentement, insidieusement, mais sûrement. Sorakahn et les Robes Sombres avaient parié sur le fait que les Anciens étaient bien trop occupés à défendre leur territoire à Samarande pour se soucier de Béjofa, et les événements tendaient à leur donner raison.


    Sorakahn, cependant, jouait gros. Si craint qu’il fût, les Anciens n’hésiteraient pas à lui faire une guerre sans merci s’ils découvraient qu’il les tenait à l’écart de ses affaires les plus lucratives : outre le manque à gagner, ils y verraient un défi à leur autorité. Il fallait donc qu’ils comprennent le plus tard possible, lorsque Sorakahn serait devenu si riche et si puissant que les Anciens ne pourraient plus s’en prendre à lui et, au contraire, devraient négocier.


    Béjofa, alors, aurait un nouveau maître.


    Ce n’était qu’une question de temps.
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    Dans une cave éclairée seulement par la lumière des quelques soupiraux donnant sur une cour, Sorakahn surveillait d’un œil attentif l’un de ses lieutenants occupé à compter une petite fortune en langres d’or. Le drac était assis dans un fauteuil énorme et solide, fabriqué à ses mesures.


    — Et cinquante qui font… mille trois cents, acheva l’homme.


    Il se tenait debout, n’était pas chétif et semblait pourtant un enfant à côté de Sorakahn. Celui-ci était grand, même pour un drac. Il mesurait une toise et pesait bien quatre cents livres. Lourdement charpenté, il arborait une musculature énorme, presque disproportionnée malgré sa taille et sa carrure. Ses écailles et ses yeux reptiliens luisaient dans la pénombre.


    — Il en manque. Qui n’a pas payé ? demanda-t-il.


    — Le mercier de la rue des Compères. Il dit que…


    Sorakahn se pencha en avant. Sa gueule arborait un rictus cruel dévoilant des dents pointues et saillantes, irrégulièrement plantées.


    — Tu retourneras le voir aujourd’hui, dit Sorakahn. Tu lui diras de payer avant ce soir. Sinon, je viendrai en personne arracher les bras et les jambes de son petit dernier. Clair ?


    — Oui, Sorakahn. Il paiera. Il en a les moyens.


    Le drac fit la moue. Il trouvait presque dommage de ne pas avoir l’occasion de mettre sa menace à exécution.


    On frappa à la porte. Un adolescent passa la tête par l’entrebâillement.


    — Vorssa Tyreon demande à vous voir, dit-il.


    — Fey est rentrée ?


    — Pas encore.


    — Le jour est levé depuis quand ?


    — Deux tours d’horloge.


    — Préviens-moi dès qu’elle arrive.


    D’un geste de la main, Sorakahn indiqua à son lieutenant de partir en emportant le butin. Ce ne fut qu’une fois seul qu’il permit à l’adolescent de laisser entrer le nécromant.


    Vorssa était de taille moyenne. Très maigre, le menton fuyant et les pommettes saillantes, il était enroulé dans une cape trempée, son crâne chauve et osseux coiffé d’une calotte en cuir luisante de pluie.


    — Mes salutations, Sorakahn.


    — Salut. Tu veux quoi ?


    — Recevoir les fruits de mon labeur. Comme de juste.


    Il ôta sa cape ruisselante.


    Dessous, il portait une vieille robe de bure noire dégoûtante. Une odeur de crasse, de sueur et de sang se répandit, si forte qu’elle incommoda Sorakahn.


    — Je ne paie que les renseignements corrects, lâcha le drac.


    — Les miens le sont.


    — Je n’ai pas encore pu le vérifier.


    — Les trépassés ne mentent jamais.


    — Les morts, peut-être… Mais les nécromants ?


    Vorssa eut un sourire comme une cicatrice qui plissa ses lèvres minces et sèches et montra ses dents jaunies.


    — Allons, Sorakahn. Allons… Sais-tu que je pourrais prendre ombrage de ce sous-entendu ? Heureusement, nous sommes bons amis, n’est-ce pas ? Puis-je m’asseoir ?


    Le drac désigna une chaise mais le nécromant en choisit une autre qui lui permit de faire face à son hôte. Puis il croisa ses longs doigts aux ongles sales, encroûtés de sang, et dit :


    — Pour toi, j’ai cherché et trouvé l’âme insignifiante d’un obscur voleur dont tu ne savais presque rien et qui, de plus, était mort depuis plusieurs jours.


    — Tu avais son cadavre à disposition, non ?


    — Certes, mais la chose n’en fut pas plus facile. Je ne sais si tu me comprendras mais, vois-tu ? l’âme de cet homme voyageait déjà vers les Royaumes Infernaux quand j’ai retrouvé sa trace. Il m’a fallu la poursuivre, ce qui est à la fois très pénible et très dangereux…


    Vorssa laissa sa phrase en suspens, espérant sans doute des louanges.


    — Ce qui est surtout ton métier, dit Sorakahn.


    — Mais qu’importe, poursuivit le nécromant, je suis parvenu à capturer cette âme et à la ramener dans ce monde. Je l’ai fait parler et elle m’a dit tout ce que tu voulais savoir, après quoi je t’ai rapporté ses mots exacts. N’est-ce pas ainsi que les choses se sont déroulées ?


    — Si, dit Sorakahn.


    Par sa voix mielleuse et ses politesses qui suintaient la menace, Vorssa jouait sur les nerfs du drac – un jeu particulièrement risqué, ce dont il ne se rendait pas compte ou ce dont il se moquait.


    — Et pourtant, tu prétends ne pas me payer ? demanda-t-il. Mais peut-être t’ai-je mal compris…


    Serrant les poings, le drac fit un effort pour garder son calme.


    — Je t’ai dit que…


    Il n’acheva pas, interrompu par quelqu’un frappant à la porte. L’adolescent annonça l’arrivée de Fey Méjoka.


    Enfin, songea Sorakahn.


    — Fais-la entrer, dit-il.


    Fey parut. Blessée, elle dégoulinait de pluie et semblait épuisée. Elle avança la tête basse, laissant Sorakahn deviner que les choses avaient mal tourné.


    — Alors ? fit-il.


    — J’ai échoué, répondit Fey.


    Le drac posa un regard hostile sur le nécromant.


    — Le Valmirien n’était pas dans la chapelle des Pères Oubliés ?


    — Si.


    — Alors, quoi ? demanda Sorakahn en se tournant vers Fey, ses yeux reptiliens brillant de colère et d’impatience.


    La jeune femme prit une profonde inspiration pour avouer, comme résolue à affronter son sort :


    — Des types étaient là avant nous.


    — Des types ? Quels types ?


    — Une fille était avec eux. Je sais pas comment elle s’appelle mais je me souviens que je l’ai vue chez Larqo.


    Sorakahn se renfonça dans son fauteuil.


    — Larqo, répéta-t-il en réfléchissant.


    Larqo était le chef des Anciens. Les hommes que Méjoka prétendait avoir rencontrés travaillaient donc sans doute pour lui. Mais qu’est-ce que les Anciens venaient faire dans cette affaire ? Recherchaient-ils eux aussi l’homme enfermé dans la crypte ? Si oui, pourquoi ? Et sinon, que faisaient-ils là ?


    — Et ils étaient combien ?


    Fey hésita.


    — Dix, je pense.


    — Et toi, tu avais combien de gars avec toi ?


    — Six. On s’est bien battus mais…


    — Je vois. Et il ne reste que toi.


    — Oui.


    — Ce qui veut dire que je ne peux donc me fier qu’à ta parole…


    Fey se redressa.


    — Je te jure que…


    — Tais-toi, Fey, lui intima Sorakahn d’une voix froide. Tais-toi…


    Le drac tremblait de rage. Un filet de bave coulait du coin de sa gueule : il allait devoir annoncer aux Robes Sombres qu’il n’avait toujours pas retrouvé le mage, ce qui pouvait compromettre leur alliance, et donc ses propres ambitions. Mais surtout, si Fey ne mentait pas, les Anciens étaient désormais de la partie et cela aussi pouvait tout changer – pour le pire.


    Fey se tut. Elle avait peur et ne faisait rien pour le cacher. Le nécromant, en revanche, commit l’erreur de se manifester :


    — Il me semble que j’ai rempli ma part du marché, dit-il d’une voix pleine de morgue. Je te l’ai dit, Sorakahn, les morts ne mentent ja…


    — TOI, TA GUEULE ! hurla le drac en bondissant de son fauteuil.


    D’une main, il saisit Vorssa par le cou, le plaqua contre une colonne et lui porta trois coups de poing. Ce fut si violent que Fey n’eut pas le temps de réagir et que le nécromant, sidéré, n’esquissa pas un geste pour se défendre.


    Le premier coup lui détruisit le visage.


    Le deuxième le tua.


    Le troisième lui écrasa le crâne en une bouillie sanglante d’os, de cartilage et de cervelle – une cervelle noire, gangrenée par l’Obscure.


    Dans un silence sépulcral, Sorakahn laissa tomber le cadavre. Les bras ballants et le poing poisseux, il poussa un long soupir en faisant jouer les articulations de sa nuque pour la détendre.


    Calmé, il se sentait mieux mais se demandait pourquoi les événements s’évertuaient à tourner à son désavantage depuis qu’il avait accepté de s’occuper de Lérias, ce Valmirien auquel les Robes Sombres semblaient tant tenir. Cela avait pourtant assez bien commencé. Il n’avait fallu que quelques semaines aux hommes de Sorakahn pour retrouver Lérias. Comme celui-ci se cachait à Samarande, Sorakahn avait jugé plus prudent de ne pas directement impliquer ses hommes dans une opération qui, si elle tournait mal, risquait d’attirer l’attention des Anciens. Il avait alors fait appel aux services d’une petite bande dirigée par un certain Cristo. Cristo avait réussi à capturer Lérias mais il était devenu gourmand et avait menacé d’en appeler aux Anciens si on ne lui donnait pas plus que convenu. Faisant mine de céder au chantage, Sorakahn avait attiré Cristo et ses hommes dans un piège. Un seul avait survécu, Afar. Une chance, car Cristo avait roulé Sorakahn en ne lui livrant pas Lérias, si bien que seul Afar savait où le Valmirien se trouvait. Sorakahn avait alors lancé Fey Méjoka à la poursuite d’Afar, pour découvrir au bout de quelques jours que le voleur avait été envoyé au bagne puis été tué en tentant de s’évader. Ne restait qu’une solution : voler le cadavre et payer un nécromant pour qu’il arrache ses derniers secrets à l’âme du défunt. Ainsi fut fait, et Sorakahn avait cru toucher au but en envoyant Fey et quelques hommes chercher Lérias dans la chapelle des Pères Oubliés, où il était retenu prisonnier. Mais le Valmirien lui avait échappé une fois de plus et, outre que Sorakahn ne pouvait plus se permettre de décevoir les Robes Sombres, il lui fallait désormais craindre que les Anciens soient impliqués dans cette affaire d’une manière ou d’une autre…


    Sorakahn se tourna vers Fey et, sur le ton de la conversation, lui dit :


    — Les types qui étaient à la chapelle des Pères Oubliés, il y avait une fille des Anciens, c’est ça ?


    Fey acquiesça.


    — Je l’avais déjà vue avec Larqo. C’était l’année dernière.


    Le drac grimaça en se demandant ce que les Anciens pouvaient savoir et, surtout, ce qu’ils voulaient au Valmirien. Il fallait croire que Lérias n’intéressait pas que les Robes Sombres.


    — Elle t’a reconnue ?


    — Non, je crois pas. Et puis elle avait un carreau d’arbalète dans la poitrine quand je l’ai vue pour la dernière fois. À mon avis, à cette heure, elle est morte.


    — C’est déjà ça. (Sorakahn retrouva son fauteuil et croisa les pieds sur la table.) Je me demande comment les Anciens sont mêlés à cette histoire.


    — J’en sais rien. Faut croire qu’ils cherchaient aussi le Valmirien.


    Fey doutait d’avoir eu affaire aux Anciens dans la chapelle : les quatre voleurs qui avaient retrouvé Lérias avant elle étaient à coup sûr des francs-tireurs. Mais ce n’était pas un mal que Sorakahn s’imagine que la plus puissante guilde de Samarande était de la partie. Si seulement cela pouvait l’inciter à la prudence…


    — On fait quoi, maintenant ? demanda Fey.


    Sorakahn s’accorda encore quelques secondes de réflexion.


    — Rien, dit-il. On ne fait rien. Si les Anciens sont sur le coup, c’est pas le moment de péter dans le bain. On s’écrase.


    — Et pour les Robes ? On doit leur livrer le Valmirien bientôt.


    — Je sais, mais on n’a pas le Valmirien. Alors on va ruser.

  


  
    Chapitre 6


    L’immense albinos entrebâilla lentement la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Personne ne bougeait dans la chambre. La jeune femme et le Skande étaient allongés sur les lits jumeaux, sans connaissance. Le sang-mêlé gisait par terre, près de la fenêtre.


    Barsso entra.


    À pas de loup, il s’approcha de Myrdil et souleva l’une de ses paupières. Il se pencha ensuite sur Svern, puis sur Iryän. L’un et l’autre avaient cette respiration paisible qui indique un sommeil profond. Le serviteur installa le sang-mêlé dans un large fauteuil.


    — Dorment-ils ?


    Silianys se tenait sur le seuil.


    — Un coup de tonnerre ne les réveillerait pas, répondit Barsso.


    — En es-tu certain ?


    — Oui, madame. La jeune femme n’est pas droguée : son état de faiblesse ne le permettait pas. Mais elle ne reviendra pas à elle avant quelques heures. Les deux hommes ont bu le vin que je leur ai servi.


    — Dormiront-ils longtemps ?


    — Assez. Ils se réveilleront frais et dispos et penseront s’être endormis le plus naturellement du monde.


    — C’est parfait. J’ai maintenant besoin de toi. Suis-moi, dit Silianys en s’en allant.


    Barsso la suivit et prit soin de fermer la porte de la chambre à double tour.
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    Iryän ouvrit un œil vitreux en entendant la porte se refermer. Il avait bu trop de vin pour avoir les idées claires et le geste sûr, mais trop peu pour être tout à fait assommé. Il avait fait semblant d’être évanoui, faute d’être en mesure de résister à qui que ce soit. Mieux valait tromper l’adversaire et deviner ses intentions.


    Comme abruti de fatigue, Iryän se leva avec difficulté, chancela jusqu’aux lits jumeaux. Les paroles qu’avaient échangées Silianys et son serviteur l’avaient rassuré, mais il tenait à vérifier que ses amis n’étaient vraiment qu’endormis.


    C’était le cas.


    Iryän n’avait qu’une envie : s’allonger et fermer les yeux, ne serait-ce que quelques instants. Mais il était encore assez lucide pour comprendre qu’il ne se relèverait pas s’il cédait. Une fois couché et détendu, il ne trouverait plus le courage de bouger et sombrerait dans un sommeil terriblement tentateur.


    Il se força à se lever, fit quatre ou cinq pas hésitants, s’appuya d’une main contre le manteau de la cheminée. La chaleur du feu se communiqua à tout son flanc et, avec elle, un peu de vie.


    Iryän ne voulait pas dormir.


    Hanté par l’image du cadavre de Narubio, il voulait comprendre le pourquoi de la mort de son ami. Son instinct lui disait qu’une partie de la réponse se trouvait ici, dans cette demeure. Trop de questions restaient en suspens. Il devait découvrir ce qui se tramait sous le toit de l’Hôtel aux Loups. Il devait le découvrir maintenant, mais n’était pas en état d’agir. Il lui fallait donc retrouver ses esprits avant toute chose. Or il ne connaissait qu’une méthode pour chasser au plus vite les effets d’un somnifère.


    La douleur.


    Il s’agenouilla devant le foyer. Avec le pique-feu, il tira une braise ardente de l’âtre et la fit rouler vers lui. Puis il releva sa manche, prit une grande inspiration et plaqua son poignet sur le tison.


    La douleur fulgura jusqu’à son épaule.


    Iryän grimaça, résista, obligea son bras supplicié à rester au contact de la braise. La souffrance augmenta. Il entendit sa chair crépiter, voulut hurler, serra les mâchoires. Une horrible odeur de viande brûlée lui monta aux narines. La douleur devint insoutenable. Il lâcha tout. Ses épaules partirent en arrière comme sous l’impact d’un coup de bélier.


    Les bras en croix, il resta allongé.


    Il tremblait de tous ses membres, haletait, transpirait énormément. La douleur, peu à peu, diminua jusqu’à devenir supportable. Iryän retrouva son souffle, cligna plusieurs fois des paupières.


    Enfin il se leva et essuya la sueur sur son front.


    Hormis la brûlure qui gênait les mouvements de son bras gauche, il était en pleine possession de ses moyens.
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    Dans le silence de l’Hôtel aux Loups, le bruit d’une porte qui se ferme lourdement résonna. Finissant de bander son poignet, Iryän alla à la fenêtre et vit Silianys qui traversait le cloître. Barsso suivait en portant le Valmirien enroulé dans une grande couverture. Ils marchaient vite vers la chapelle.


    Intrigué, Iryän attacha son baudrier et le fit glisser de manière que son épée lui pende dans le dos, la poignée dépassant derrière son épaule droite. Il jeta un coup d’œil à Svern. Il envisageait de réveiller le Skande pour qu’il l’aide à fouiller la demeure, mais le temps lui manquait brusquement. Il allait devoir agir seul. Pas le temps d’attendre.


    La porte de la chambre était fermée à clé.


    Iryän était un piètre crocheteur mais peu lui importait. Il ouvrit la fenêtre, attendit de voir Silianys et Barsso entrer dans la chapelle, s’assura que personne ne l’observait et sauta dans le cloître. Il se reçut souplement deux toises plus bas et se réfugia sous la galerie, où il resta immobile et silencieux quelques secondes, tous les sens aux aguets. Personne ne donnant l’alerte, il se hâta de rejoindre la chapelle, colla son oreille contre la porte et, comme il n’entendit rien, se résolut à l’ouvrir.


    Les gonds gémirent dans un silence inquiétant.


    Le battant entrebâillé, Iryän jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    Personne.


    Il entra épée au poing, fit quelques pas prudents, balaya les lieux du regard. Déserte, la chapelle était consacrée à Eyral, le Dragon de la Connaissance et de la Lumière, dont la statue blanche – éclairée par des vitraux bleu et or – dominait l’autel. La chapelle semblait des plus ordinaires. Elle n’avait qu’une autre issue : une petite porte en bois fermée de l’intérieur. Silianys et Barsso n’auraient pas pu remettre le verrou, s’ils étaient passés par là. Alors comment étaient-ils sortis ?


    Un passage secret, songea Iryän en rengainant son épée. Encore.


    Il remarqua une plaque en bronze qui, devant l’autel, se découpait dans le sol dallé. Comme il ne savait pas lire, les dates et inscriptions qui la couvraient lui étaient indifférentes. En revanche, elle sonnait creux et devait certainement protéger l’entrée d’un escalier – mais comment l’ouvrir ?


    Iryän chercha.


    Et ne trouva pas.


    Le temps passant, il dut se résoudre à renoncer : chaque minute écoulée augmentait les chances que sa disparition soit remarquée et l’alerte donnée. Il pesta, se dit qu’il avait déjà trop tardé – et en vain – à rejoindre ses compagnons. Il accorda un dernier regard à la chapelle silencieuse et sortit en prenant soin de refermer la porte. Il traversa le cloître. Escalader le mur pour retourner dans la chambre par la fenêtre ne devrait pas poser de problème. Il faudrait ensuite aviser et décider si…


    Iryän s’arrêta.


    Il lui avait semblé entendre quelque chose en passant près du puits qui marquait le centre du jardin, là où les deux allées principales se croisaient. Le sang-mêlé revint sur ses pas, tendit l’oreille au-dessus du puits et, oui, c’était bien une mélopée qu’on entendait.


    Il hésita, décida de tenter sa chance malgré tout. Il enjamba la margelle et, accroché à la corde du seau, se laissa descendre dans l’obscurité du puits.


    Quatre toises plus bas, Iryän trouva une ouverture en demi-lune. Elle ouvrait sur un boyau maçonné à peine assez large pour permettre à un homme d’y ramper. L’accès à ce boyau était condamné par des barreaux épais, mais Iryän remarqua que l’humidité et le temps en avaient abîmé le mortier. Pendu par un bras, les jambes savamment enroulées autour de la corde, il travailla de la dague et put bientôt desceller un barreau. Et, quelques contorsions plus tard, il se faufilait dans le boyau.


    Il rampa sur cinq toises, jusqu’à une ouverture semblable à celle du puits : même forme, mêmes barreaux. Le chant qu’il entendait maintenant parfaitement en sortait. Il agrippa les barreaux et en approcha son visage. L’ouverture donnait sur une salle haute et large dont le mur circulaire soutenait un dôme. Un grand pentacle était tracé au sol en lignes ardentes, comme autant de traînées d’huile embrasée. Chacune de ses branches pointait vers une vasque enflammée.


    Au milieu du pentacle se trouvait une table en pierre brute sur laquelle le Valmirien était allongé, nu et immobile. Avec un pinceau, Silianys traçait sur son corps des symboles écarlates en psalmodiant. Elle portait une robe rouge décorée de runes noires. Ses cheveux étaient lâches. Ils semblaient moins blonds à Iryän, plus roux, moins angéliques. Elle s’exprimait dans une langue qu’il ne comprenait pas, avec une voix qu’il ne reconnaissait pas. Mais il en savait assez pour reconnaître une cérémonie de magie draconique.


    Il en avait vu plus qu’il ne voulait.


    Son instinct lui hurla de mettre le plus de distance possible entre lui, Silianys et le Valmirien. Sans être aussi superstitieux que Svern, il n’avait plus qu’une idée en tête : quitter l’Hôtel aux Loups au plus vite, et emmener ses amis avec lui.


    Ne pouvant se retourner, Iryän rampa à reculons jusqu’au puits. Puis il grimpa à la corde et observa les alentours avant de se montrer. Il faisait grand jour. Le ciel était vide de tout nuage. Écrasé de lumière, le jardin du cloître était désert… mais Barsso patientait désormais devant la porte de la chapelle.


    Iryän pesta et baissa la tête.


    Et pesta encore contre le maudit albinos.


    Iryän ne pouvait rester longtemps pendu à sa corde dans le puits : ses membres allaient vite fatiguer. Alors que faire ? Redescendre et retourner dans le conduit ? Mais pour y attendre jusqu’à quand ?


    Iryän était pris au piège et détestait ça.


    Il tenta un nouveau coup d’œil, remarqua que Barsso ne regardait pas dans sa direction et qu’en outre il semblait plus attendre que monter la garde. Un bon point. Certes Iryän n’avait désormais aucune chance d’escalader la façade de l’hôtel sans être repéré. Mais il pouvait peut-être sortir du puits et réussir à se réfugier dans la pénombre sous la galerie du cloître. Ensuite, il aviserait.


    Iryän profita que Barsso regardait ailleurs pour enjamber la margelle et se cacher derrière le puits. Adossé à la pierre, il attendit le cœur battant. Rien ne se produisit : à l’évidence, le grand albinos ne l’avait ni vu ni entendu.


    C’était déjà ça, même si Iryän était loin d’être tiré d’affaire. Il ne pouvait rester sur place. Pas longtemps, en tout cas. Il lui fallait décamper et se réfugier sous la galerie avant que l’envie ne vienne à Barsso de se dégourdir les jambes dans le jardin ou que quelqu’un ne jette un coup d’œil par une fenêtre : on ne devait voir que lui, depuis la demeure.


    Autre coup d’œil.


    Barsso semblait absorbé par ses pensées mais il en faudrait plus pour qu’il ne remarque pas un homme courant du puits à la galerie du cloître. Iryän avait besoin d’une diversion, le temps de plonger à couvert derrière l’une des haies qui bordaient les allées du jardin. Après, il pourrait ramper à l’abri des regards de l’albinos et, sauf accident, rejoindre la galerie.


    Restait à trouver comment distraire l’attention de Barsso…


    Dans ce registre, les options d’Iryän étaient réduites, ce qui l’obligea à se rabattre sur l’une des plus vieilles ruses au monde. Il surveilla discrètement l’albinos, attendit le moment propice et – conscient qu’il n’aurait pas de seconde chance – lança sur le toit de la galerie une poignée de gravier ramassée dans l’allée. Le gravier ne fit guère de bruit mais effraya une volée de pigeons. Sans regarder si Barsso se retournait, Iryän bondit et se coucha à plat ventre derrière la haie.


    De nouveau, il attendit et retint son souffle. Mais le Dragon du Destin devait veiller sur lui : Barsso semblait ne s’être aperçu de rien. Iryän resta néanmoins sans bouger en s’obligeant à compter jusqu’à cent, au cas où l’albinos aurait surpris un mouvement du coin de l’œil et regarderait dans sa direction. Puis il se mit à ramper doucement le long de la haie qui, dense et basse, l’obligeait à s’écraser au sol. Les quelques toises qu’il dut franchir ainsi lui semblèrent bien longues mais il y parvint et put enfin se réfugier sous la galerie du cloître, dans l’ombre, là où ni Barsso ni personne ne pouvait le voir.


    Iryän resta un moment allongé sur les dalles fraîches.


    Il savait qu’il avait eu beaucoup de chance et se promit de remercier le Dragon Gris à la première occasion. Pour l’heure, cependant, il lui fallait retrouver Svern et Myrdil, et fuir avec eux au plus vite.

  


  
    Chapitre 7


    Grent était un détrousseur qui adorait faire peur et mal.


    Il était grand, massif, taillé dans un bois solide et rugueux. Il était également assez stupide, ce qui ne le rendait que plus dangereux. Il gagnait médiocrement sa vie en agressant les passants à la nuit tombée. Il tuait parfois, estropiait souvent, adorait briser les nez et les mâchoires à coups de poing. Le spectacle d’un visage en sang le mettait en joie. Grent était une brute. Il croyait à la loi du plus fort et obéissait surtout à la loi du plus bête.


    Ce matin-là, Grent avait faim. Il n’avait pas mangé depuis l’avant-veille, faute d’avoir trouvé quelqu’un à détrousser. En l’occurrence, c’était plus le courage que la chance qui lui avait manqué. Car il était lâche. Il ne s’attaquait qu’aux personnes seules et a priori incapables d’offrir la moindre résistance. Malheureusement pour lui, ces victimes idéales se faisaient rares la nuit à Samarande. Si bien qu’il allait le ventre et les poches vides.


    Comme il dormait dans la rue, Grent avait été réveillé par la pluie. Ses vêtements étaient trempés, boueux, déchirés là où ils n’étaient pas rapiécés. Sa cape en lambeaux cachait une dague grossière dont il n’envisageait pas de se débarrasser, car elle était son principal outil de travail. Il aurait bien vendu ses bottines, mais elles étaient trouées, prenaient l’eau et ne valaient plus un clou.


    Grent errait depuis l’aube dans les rues et ruelles du quartier de la Pointe-de-Flèche. D’un œil fiévreux, il cherchait une rapine facile : un gâteau laissé à refroidir sur un rebord de fenêtre, un gamin rapportant une belle miche de pain, un aveugle tendant une sébile cliquetante. Mais les gâteaux prenaient le frais ailleurs qu’à portée de main, les gamins n’étaient pas longs à rentrer chez eux et la plupart des aveugles voyaient et cognaient fort.


    Grent se décida à aller traîner derrière les cuisines des tavernes et auberges où, parfois, on trouvait quelques victuailles parmi les épluchures et les os rongés. Ce n’était pas par orgueil qu’il avait été si long avant de se résoudre à faire les poubelles. Il redoutait en réalité les mendiants, lesquels se disputaient déjà les bonnes adresses et ne toléraient pas la concurrence sauvage : à Samarande, la mendicité était une activité organisée dont les amateurs étaient exclus. Grent choisit donc une gargote modeste, dont il espérait que les poubelles seraient trop pauvres pour être chasse gardée – sinon, peut-être seraient-elles moins âprement défendues.


    Les cuisines de la Taverne de l’Ami Borgne donnaient sur une rue étroite que Grent trouva déserte. Il s’en réjouit plutôt que de s’en étonner. Il accéléra l’allure, pressé de dégotter sa pitance sans risque de prendre un mauvais coup. Il était déjà bien engagé dans la ruelle quand un homme vêtu de noir parut tomber du ciel devant lui. Grent s’immobilisa. L’autre était plus petit que lui, moins large d’épaules, mais il semblait dangereux.


    — T’as rien à foutre ici, dit l’homme. Dégage !


    Affamé, Grent trouva le courage de répondre :


    — Mais je…


    — T’as entendu ce que je t’ai dit ? Dégage, gros lard !


    Une dague effilée apparut dans la main de l’homme. Grent déglutit avec peine, tourna les talons, tressaillit en se retrouvant face à deux autres individus. Ils s’écartèrent lentement pour le laisser passer, le regard lourd de menaces. Grent prit ses jambes à son cou.


    Il courait encore quand, à l’angle de la ruelle, il jeta un coup d’œil derrière lui. Personne ne le suivait, mais il percuta un groupe marchant vers lui. Il renversa quelqu’un et tomba. Quand il voulut se relever, il fut plaqué au sol, nez dans la boue. Il sentit qu’on le fouillait puis une voix dit :


    — Il n’a rien à part ça, seigneur.


    On venait de dépouiller Grent de sa dague.


    — C’est bon. Laissez-le partir.


    — Bien, seigneur.


    Libéré, Grent s’agenouilla et, levant la tête, vit qu’il était entouré par des dracs. À tout hasard, il inclina respectueusement le buste tandis que les dracs et l’homme encapuchonné qu’ils escortaient lui tournaient le dos et s’engageaient dans la ruelle.
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    Dans une salle qui occupait l’essentiel du premier étage de la Taverne de l’Ami Borgne, Larqo attendait assis à une table ronde entourée de chaises. Grand, mince, il avait la quarantaine. Il portait ce jour-là des vêtements gris et verts, élégants mais sans ostentation. À son côté pendait une solide épée. Il avait à l’annulaire gauche la chevalière qui était l’insigne de son autorité : Larqo était depuis six ans le chef incontesté des Anciens.


    Vémir, le premier lieutenant de Larqo, entra.


    — C’était quoi ? demanda Larqo.


    — Rien. Une cloche.


    Vémir s’approcha de la fenêtre donnant sur l’arrière-cour. Ses volets étaient mi-clos.


    — Ils sont en retard, dit-il.


    Larqo regarda l’horloge dont le tic-tac emplissait la pièce. En effet, Arganios et son escorte se faisaient attendre.


    — T’inquiète, ils viendront.


    — Tu sais vraiment pas ce qu’ils veulent ?


    — Je t’ai déjà dit que non. Mais les Orsakans ne prendraient pas le risque de venir ici sans une bonne raison.


    On frappa à la porte.


    — Ils arrivent, dit une voix depuis le couloir.


    — Tu les vois ? demanda Larqo.


    — Ouais, répondit Vémir. Ils sont cinq.


    — Arganios a le droit de monter avec un type à lui. Les autres restent en bas.


    — Compris. Et moi ?


    — Tu restes ici et tu quittes pas son garde du corps des yeux. Je ne vois pas Arganios jouer le mariole mais on ne sait jamais.


    Des pas montaient dans l’escalier. La porte s’ouvrit. Après un coup d’œil à la ronde, Arganios entra. Grand, sévère, le visage émacié, il était vêtu de gris et de noir. Ses longs cheveux étaient blancs alors qu’il ne semblait pas avoir plus de quarante ans.


    En se levant pour l’accueillir, Larqo lui manifesta le respect dû à un égal. Arganios était l’un des chefs des Orsakans, une guilde originaire de l’Yrgaärd, l’ennemi héréditaire du Haut-Royaume sur lequel régnait encore un Dragon Divin : Orsak’Yr, le Dragon de la Mort et de la Nuit. Les Orsakans étaient autant une secte qu’une organisation criminelle. Ils avaient connu quelques revers récemment mais restaient puissants – à Angborn surtout, la plus yrgaärdienne des Sept Cités.


    — Bonjour, Larqo.


    Arganios se débarrassa de sa cape et s’assit en face du chef des Anciens. Un garde du corps drac l’accompagnait. Il se plaça derrière lui, debout.


    — Bonjour, Arganios. Quel vent t’amène chez nous ?


    — Je suis venu te mettre en garde.


    Larqo tiqua : ceux qui pouvaient se permettre de le mettre en garde n’étaient pas nombreux, en particulier chez lui à Samarande. Il contint une réaction d’orgueil et préféra en sourire.


    — Et si tu me disais ce qui se passe ? proposa-t-il.


    — Il se passe que les Robes Sombres étendent leur influence à Samarande et Béjofa pendant que tu regardes ailleurs. Ce que j’ignore et aimerais savoir, c’est si tu regardes ailleurs sciemment ou non.


    Larqo savait qu’une secte rendant un culte à l’un des Trois Dragons Infernaux se développait parmi les classes privilégiées de Samarande. Peu lui importait cependant que de riches débauchés trompent leur ennui en prétendant servir le Dragon d’Ombre – à leurs risques et périls. Certes, à en croire certains de ses informateurs, les Robes Sombres gagnaient désormais des adeptes parmi la petite bourgeoisie. Mais les Anciens régnaient sur les rues de Samarande, et pas ailleurs.


    — Tu ne m’apprends rien, dit Larqo. En quoi les Robes Sombres devraient me concerner ?


    Et pourquoi es-tu venu me parler de ça en personne ? songea-t-il.


    Il fallait croire que les Robes Sombres nuisaient aux Orsakans d’une manière ou d’une autre. Les Orsakans traversaient des moments difficiles. Ils avaient perdu beaucoup de leur influence dans les Sept Cités et, même à Angborn, leur autorité était désormais contestée. Sans doute était-ce là que le bât blessait : à Angborn.


    — J’ai été chargé de te dire que vos manœuvres ne nous ont pas échappé, annonça Arganios. Il y a un moment que nous les observons et nous nous sommes interdit d’intervenir. Sache cependant que les Anciens jouent un jeu dangereux.


    — De quel jeu parles-tu ?


    Arganios dévisagea Larqo, tentant de deviner s’il était sincère ou non. Le chef des Anciens ne cilla pas et attendit.


    — Je parle du jeu que les Anciens jouent avec les Robes Sombres.


    — J’ignore de quoi tu parles.


    — Tu crois peut-être que les Robes Sombres comptent pour peu, mais tu te trompes. Leur empire s’exercera bientôt à tes dépens et aux nôtres jusque dans les bas-fonds de Béjofa. Cela a déjà commencé, en ce qui te concerne.


    Les Anciens régnaient sur la pègre samaranienne. À Béjofa, leur situation était plus complexe et plus incertaine : ils y étaient respectés mais ne pouvaient se targuer d’imposer leur loi. Personne ne le pouvait, d’ailleurs. Pauvre et violente, abandonnée, la Cité des voleurs n’obéissait qu’à elle-même.


    — Tu noircis le tableau, affirma Larqo.


    — Non. Je te dis ce qui est et ce qui sera. Mais je ne te demande pas de me croire sur parole, ajouta Arganios en se levant. Cherche du côté de tes alliés à Béjofa : tu verras que tous ne te sont pas loyaux.


    Larqo lâcha un petit rire ironique.


    — À Béjofa ? s’amusa-t-il. Mon cœur saigne d’apprendre que l’on ne peut s’y fier à personne.


    Arganios n’esquissa pas l’ombre d’un sourire.


    — Méfie-toi des Robes Sombres et méfie-toi des tiens, dit-il. Et ne tarde pas à balayer dans ta cour si tu ne veux pas que nous nous en chargions.


    Il attendit que son garde du corps lui pose son manteau sur les épaules et, après un bref salut de la tête, sortit.


    Larqo et Vémir restèrent quelques instants sans rien dire.


    — Tu en penses quoi ? demanda Larqo.


    — Je sais pas. Il essaie peut-être de nous enfumer. Peut-être qu’il veut détourner notre attention pour magouiller tranquille. Ou peut-être qu’il veut qu’on se charge d’un sale boulot pour lui.


    — J’y ai pensé… Ou alors il y a un gars à nous à Béjofa qui nous chie dans les bottes pour son propre compte ou pour celui des Robes Sombres, peu importe. Il faut le moucher avant de donner aux Orsakans ou à quiconque un prétexte pour intervenir dans nos affaires.


    L’autorité des Anciens passait par la paix qu’ils parvenaient à imposer à la pègre et qui profitait à tous. Si cette paix était compromise, si les Anciens cessaient de protéger ceux dont ils étaient censés assurer la tranquillité, alors d’autres qu’eux se proposeraient de le faire.


    Larqo se leva, enfila une longue veste sans manches et se coiffa d’un chapeau à larges bords qu’il pencha vers l’avant pour cacher ses yeux.


    — Je veux que tu trouves l’ordure qui nous double.


    — Entendu.


    — Et renseigne-toi aussi sur les Robes Sombres. Je veux savoir au plus tôt si nous avons vraiment du souci à nous faire à cause d’eux.
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    Ils sortirent par la cuisine et, discrètement escortés par les hommes de Vémir, remontèrent la ruelle. À l’angle, ils ne se méfièrent pas du mendiant qui tendait la main aux passants. C’était Grent, qui reconnut le chef des Anciens et se dit que le préfet Dail Yarn lui offrirait sans doute un bon repas.

  


  
    Chapitre 8


    Depuis le cloître, Iryän se glissa sans encombre dans l’Hôtel aux Loups et, après un couloir, retrouva le hall d’où un escalier monumental s’élevait et se déployait à mi-hauteur vers la galerie desservant les chambres du premier étage. Il avait retrouvé la grande demeure telle qu’il l’avait quittée : silencieuse et déserte, comme si Silianys et Barsso y vivaient seuls.


    La qualité du silence, cependant, l’inquiéta.


    Quelque chose n’allait pas.


    Il ignorait pourquoi mais son instinct l’avertissait d’un danger. Aux aguets, il dégaina son épée, ralentit le pas, posa le pied sur la première marche de l’escalier et se figea.


    Il tourna lentement la tête, leva les yeux.


    Vit la créature qui l’observait depuis la galerie.


    D’un noir profond, son corps semblait fait d’ombre ou de fumée dense. Elle était petite, n’avait guère que quatre pieds de haut. Elle se tenait penchée en avant, ses bras maigres pendant jusqu’à toucher le sol. Ses mains étaient fines, osseuses. Ses doigts interminables étaient prolongés par des griffes effilées qui luisaient comme de l’obsidienne polie. Sa gueule s’ouvrait sur des crocs pointus qui rendaient le même éclat que ses griffes.


    S’il devait combattre, Iryän préférait avoir le champ libre. Il s’écarta de l’escalier et se mit en garde sans quitter la créature des yeux. Il ignorait ce qu’elle était mais ne doutait pas qu’elle était hostile et dangereuse. À l’évidence, elle n’appartenait pas à ce monde.


    La créature le suivit des yeux – des yeux énormes, lisses et noirs, brillant tels des miroirs. Puis elle enjamba la balustrade et se reçut sans mal trois toises plus bas, à quelques enjambées d’Iryän. Ses genoux caprins ployaient vers l’arrière. Elle n’avait pas de pieds, mais deux griffes et un large ergot qui en tenaient lieu à chaque jambe. Elle se tenait voûtée comme un singe. Seuls ses griffes et crocs donnaient l’impression d’être tangibles, réels.


    La créature bondit.


    Iryän s’effaça, frappa de taille tandis qu’elle passait sur sa droite sans s’arrêter. Le sang-mêlé se retourna. Son coup d’épée aurait dû trancher la créature en deux mais sa lame n’avait rencontré aucune résistance : c’était à peine si elle avait arraché quelques lambeaux à un corps qui n’avait pas plus de consistance qu’une ombre.


    La créature fit volte-face, esquissa un semblant de sourire aux lèvres et s’élança.


    Ne sachant que faire, Iryän battit en retraite, esquiva deux terribles coups de griffes et ne songea pas à riposter. La créature ne lui laissa aucun répit. Ses longs bras fouettaient l’air, ses griffes acérées dessinant des courbes mortelles. Iryän recula, recula encore, se retrouva dos au mur. La créature frappa en visant la gorge. Par réflexe, Iryän interposa sa lame et les griffes – bien réelles, elles – crissèrent contre l’acier en glissant le long du tranchant.


    Iryän ne prit pas le temps de penser.


    Il évita un coup qui aurait dû l’éventrer et qui lui laboura le flanc. Il grimaça mais parvint à se dégager et à prendre ses distances.


    De nouveau, les deux adversaires s’observèrent.


    Iryän, un œil sur la créature, vérifia du bout des doigts que sa blessure n’était que superficielle. Il savait désormais qu’il pouvait se défendre, même si les griffes virevoltantes étaient des cibles bien minces.


    La créature réattaqua, mais Iryän l’attendait de pied ferme.


    Il para à trois reprises. La créature prit le dessus chaque fois et il dut s’écarter pour éviter un coup de griffes mortel. La créature ne faisant rien pour se protéger, le sang-mêlé riposta. Sa lame trancha le poignet de son adversaire.


    Un coup pour rien, songea Iryän en prenant du recul.


    Mais il se trompait.


    Bel et bien sectionnée, la main resta un instant en suspension dans l’air, avant de s’effilocher et disparaître tandis que ses griffes tombaient en cliquetant sur le parquet. Des coups nets et précis pouvaient donc venir à bout de l’ombre épaisse dont la créature était faite.


    Pris de court, Iryän ne vit pas venir l’assaut furieux de son adversaire blessé. Le bras droit lacéré, il lâcha son arme sous le coup de la douleur et recula en catastrophe, esquivant encore et encore les griffes qui voulaient l’égorger… jusqu’à se retrouver acculé dans un angle.


    Il était pris au piège.


    Une toise à peine le séparait de la créature qui se préparait à donner le coup de grâce.


    Elle bondit.


    Avec un cri de rage, Iryän en fit autant, tête en avant, et traversa la créature comme un rideau de fumée. Il termina son plongeon par un roulé-boulé, réussissant à ramasser son arme au passage. La créature, déjà, se jetait sur lui. Iryän se retourna en cinglant l’air de son épée, décapitant son adversaire d’un coup terrible et précis. Le corps vaporeux se dissipa aussitôt dans un hurlement strident, et il ne resta de la créature que ses griffes et ses crocs noirs sur le sol.


    Essoufflé, le flanc ensanglanté, Iryän mit de longues secondes à reprendre ses esprits. Puis il songea à Svern et Myrdil. Et si la créature les avait trouvés avant que lui n’arrive ?


    Oubliant la douleur qui lui incendiait les côtes, il grimpa l’escalier quatre à quatre et, en haut, n’eut que le temps de voir une autre créature infernale se ruer sur lui. Reculant instinctivement, il manqua la marche et bascula dans le vide à la renverse. Il dévala l’escalier comme un pantin grotesque et gémissant, lâcha son épée et perdit conscience avant même d’arriver en bas.

  


  
    Chapitre 9


    La créature descendait vers lui par l’escalier.


    Iryän voulut reculer, fuir, appeler. Il tenta de se relever mais une main sur sa poitrine l’en empêcha et il sentit le contact d’un linge frais sur son front brûlant.


    — Calmez-vous, Iryän. Calmez-vous…


    Iryän ouvrit les paupières et découvrit qu’il était dans un lit. Silianys, assise près de lui, lui essuyait doucement le visage. Debout au pied du lit, Myrdil le regardait, inquiète. Elle sourit en voyant qu’il revenait à lui.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    Iryän, l’esprit confus, ne répondit pas. Son regard balaya la chambre et s’arrêta sur Silianys. Elle était redevenue la dame blonde, élégante et gracieuse qu’il avait d’abord rencontrée.


    Il se redressa. La tête lui tourna quelques instants.


    — C’était quoi ? balbutia-t-il.


    — Pardon ? fit Silianys.


    — Les créatures, c’était quoi ? Il… Il en reste une ! Myrdil, où est Svern ?


    Silianys obligea Iryän à se reposer contre les oreillers.


    — Votre ami va bien, ne vous inquiétez pas. Les créatures que vous avez affrontées sont des chasseurs d’Ombre. Elles n’en avaient pas après vos amis.


    — Elles étaient deux, insista Iryän. Peut-être plus !


    — Non, Iryän. Elles n’étaient heureusement que deux. Vous avez détruit l’une et Barsso est arrivé à temps pour se charger de l’autre. Vous ne courez plus aucun danger.


    Iryän remarqua que ses poignets étaient bandés. Il se souvint qu’il avait brûlé le gauche avec un tison pour combattre les effets du somnifère et que la créature lui avait lacéré le droit d’un coup de griffes. Son flanc était également pansé et il s’étonna – sans le regretter – de ne ressentir aucune douleur, ni au côté, ni aux poignets. Une légère gêne, tout au plus.


    — J’ai soif, dit-il.


    Silianys lui tendit un verre de vin coupé. Il hésita à le porter à ses lèvres.


    — N’ayez crainte, dit-elle en souriant. Barsso n’a pas drogué ce vin. Ce matin, nous voulions que vous vous reposiez le mieux possible. En outre, nous ne savions pas dans quelle mesure nous pouvions nous fier à vous. Tout est arrangé, maintenant. Lérias m’a parlé et j’espère que vous ne nous tiendrez pas rigueur de cette ruse.


    Et puis tu voulais préserver tes petits secrets, songea Iryän.


    Il but.


    Le vin, agréablement épicé, lui redonna des couleurs et ce qui lui manquait encore de lucidité. Alors seulement s’étonna-t-il de voir Myrdil en pleine forme.


    — Tu es déjà sur pied ? J’ai dormi longtemps ?


    — Juste quelques heures, répondit Myrdil. Les remèdes de dame Silianys sont très efficaces.


    — Et Svern ?


    — Il ronfle comme un bienheureux. Tu veux le voir ?


    — Non, laisse-le dormir. Je… Je crois que je vais me lever.


    — Vous devriez rester couché encore un peu, conseilla Silianys.


    — Non, ça ira… À la condition que quelqu’un me dise où sont mes frusques.


    Il venait de s’apercevoir qu’il était nu sous les draps.


    — Vos vêtements sont là. Propres et rapiécés. Nous vous laissons.


    Silianys se leva.


    — Tu peux rester, Myrdil ? demanda Iryän.


    — Bien sûr.


    Silianys se retira donc seule. Iryän s’habilla sans pudeur devant Myrdil qui affichait une sincère indifférence.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


    En quelques mots, le sang-mêlé expliqua la cérémonie qu’il avait surprise dans le sous-sol de l’Hôtel aux Loups.


    — Cette femme n’est pas aussi blanche et innocente qu’elle en a l’air, conclut Iryän.


    — Soit, c’est une magicienne. Mais on le savait déjà, ça. Sinon, tu expliques comment qu’elle nous ait guéris si vite ?


    — Je sais bien. Mais c’est de la magie draconique, qu’elle faisait là-dessous. J’y connais pas grand-chose mais si le Valmirien a besoin d’un rituel draconique pour se remettre, ça doit vouloir dire que…


    — Que quoi ? Que c’est un dragon ? ironisa Myrdil.


    — Rigole. Mais on a mis les pieds dans quelque chose qui ne sent pas bon du tout.


    Myrdil réfléchit.


    — Tu proposes quoi ? demanda-t-elle.


    Iryän soupira.


    — En temps normal, j’aurais dit de partir et d’oublier toute cette histoire, en espérant qu’elle nous oublie aussi. Mais à la réflexion, c’est pas comme ça qu’on retrouvera ceux qui ont tué Narubio.


    — Alors ?


    — Reste avec Svern et dis-lui de quoi il retourne. Moi, j’ai à causer avec notre aimable hôtesse.
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    Iryän rejoignit Silianys dans un petit salon du rez-de-chaussée. Elle l’attendait et l’invita à s’asseoir. Il prit un siège, refusa le verre de liqueur qu’on lui proposait.


    — Je crois que j’ai le droit de savoir.


    Impassible, Silianys regarda le sang-mêlé, s’installa confortablement dans un magnifique fauteuil de bois et de cuir, croisa les jambes.


    — Que désirez-vous savoir ?


    — Qui vous êtes. Qui est celui que vous appelez Lérias. Ce qui se trame ici. Tout.


    — Tout, c’est impossible.


    — Essayez quand même.


    Silianys réfléchit.


    — J’ai parlé à Lérias. Il se porte assez bien, soit dit en passant. Il m’a affirmé que vous étiez digne de confiance. Voilà pourquoi je vais m’efforcer de vous répondre. Mais par où commencer ?


    — Par Lérias.


    — Si vous voulez. Lérias est mon frère, en quelque sorte.


    — En quelque sorte ?


    — C’est lui que les chasseurs d’Ombre cherchaient. Pour le tuer. Ils étaient envoyés par nos ennemis. Nous avons… Nous avons de puissants ennemis.


    Elle pesait chacun de ses mots – soit parce qu’elle craignait de trop en dire, soit parce qu’elle s’efforçait d’employer des mots simples pour être comprise. Iryän ignorait ce qui l’agaçait le plus. Que la magicienne ne joue pas franc jeu ou qu’elle le prenne pour un enfant ? Sous des dehors affables, Silianys déguisait une morgue, un sentiment de supériorité qu’il percevait nettement.


    — Qui sont ces ennemis ?


    — Des princes-dragons.


    — Quoi ?


    Iryän savait ce qu’étaient des princes-dragons. Mais les seuls dont il avait jamais entendu parler étaient ceux d’Yrgaärd, dans les veines desquels coulait le sang du Dragon Noir. Ces êtres à l’apparence humaine étaient craints. Ils jouissaient de pouvoirs surnaturels et pouvaient prendre forme draconique lorsqu’ils déchaînaient leur puissance. Heureusement, il n’en existait que quelques-uns, tous inféodés à Orsak’Yr, le Dragon de la Mort de la Nuit.


    Ou du moins était-ce ce qu’Iryän croyait.


    — Vous m’avez entendue, dit Silianys. Des princes-dragons.


    — Vous… Vous vous moquez de moi.


    — Que savez-vous des Dragons Infernaux ?


    — Pas grand-chose. Qu’ils sont trois et qu’ils ont été vaincus à la fin des Ténèbres grâce au sacrifice du Dragon-Roi.


    Silianys esquissa un sourire – le sourire d’un maître ému par les efforts d’un apprenti malhabile.


    — Le Dragon d’Obscure, le Dragon d’Ombre et le Dragon d’Oubli, énuméra-t-elle. Tous trois remontés des Royaumes Infernaux avec leurs armées pour affronter les Dragons Divins.


    — Et les hommes.


    — Et les hommes, en effet. Il y eut plusieurs Guerres des Ténèbres. Sept, selon certains. Elles durèrent des siècles, un millénaire peut-être. La dernière fut décisive, puisqu’elle se solda par la défaite des Dragons Infernaux et donna naissance au monde que vous connaissez. Mais d’une certaine manière, elle n’est pas totalement achevée.


    — À cause des princes-dragons ?


    — Oui. Les premiers princes-dragons ont été créés pendant les Ténèbres par les Dragons Infernaux pour les servir et commander leurs armées. Des Dragons Divins – dont Eyral – en firent autant pour équilibrer les forces. La plupart, cependant, ne survécurent pas à la Dernière Guerre des Ténèbres. Ceux qui n’avaient pas déjà été vaincus accompagnèrent le déclin des Divins après le sacrifice du Dragon-Roi et disparurent.


    — Mais certains sont restés.


    — Quelques-uns. Et même s’ils sont bien moins puissants qu’avant, ils n’en sont pas moins redoutables.


    — Autant que les princes-dragons yrgaärdiens ?


    — Non, heureusement. Les princes-dragons yrgaärdiens sont liés au dragon qui les a engendrés et c’est en lui qu’ils puisent l’essentiel de leur puissance. Ce n’est pas… Ce n’est plus le cas des princes-dragons que nous évoquons. Et depuis longtemps.


    Iryän réfléchit, troublé. Il se souvint des circonstances dans lesquelles il avait croisé la route du Valmirien pour la première fois, et une idée lui vint. À l’époque, Svern et lui étaient à la recherche d’un diamant maudit que convoitait un membre du haut clergé.


    — Le prélat Markan était un prince-dragon ? demanda-t-il.


    — Non, celui-là n’était qu’un imbécile. Il était faible, vaniteux et avide de pouvoir. On ne peut être plus humain. (Iryän ne releva pas.) Mais vous n’avez pas tort si vous pensez que l’affaire du diamant kalahnien, à laquelle vous avez été mêlé l’an passé, était déjà un épisode de la guerre livrée aux Eshtarites.


    — Les Eshtarites ?


    — C’est ainsi que se nomment les princes-dragons que nous affrontons. Tous descendent de Vel’ehr Eshtar.


    — Le Dragon d’Ombre, dit Iryän avant que Silianys ne se sente obligée de le préciser à son intention.


    — L’un des Trois Dragons Infernaux, oui.


    — Mais alors vous et Lérias, qui êtes-v… ?


    — Nous sommes des Eyraliens.


    Eyral était le Dragon Blanc de la Connaissance et de la Lumière, protecteur du Haut-Royaume. Son culte était très répandu et son clergé diffusait une doctrine sage et bienveillante. Pour autant, que Silianys, Lérias et leurs alliés se réclament d’Eyral ne suffisait pas à la ranger d’autorité dans le camp des bons, d’après Iryän. Il doutait d’ailleurs qu’il y en ait un, du moins selon les critères du commun des mortels.


    — Et Barsso ? fit-il. Lui aussi est… des vôtres ?


    — Non. Pas lui.


    Iryän dévisagea Silianys, qui ne cilla pas. Il songea que si elle disait vrai, si Lérias et elle étaient des princes-dragons, voilà qui expliquait la morgue qu’elle affectait de contenir.


    — Entendu, dit-il, les Eshtarites sont parmi nous. Ils sont nombreux ? Et qu’est-ce qu’ils veulent ?


    — Ils ne sont qu’une poignée, comme nous. Mais ils occupent pour la plupart des postes d’influence : haut prélat, ministre, notable, édile… Quant à ce qu’ils veulent, c’est nuire. Nuire, tout simplement. Et nous, nous nous efforçons de les en empêcher.


    Peut-être, pensa Iryän. Mais j’ai dans l’idée que tu poursuis aussi tes propres buts.


    — Vous ne me croyez pas, dit Silianys.


    — Avouez que vous servez dans mon assiette un morceau un peu gros à avaler.


    Elle sourit.


    — Je l’avoue.


    Iryän se leva, fit le tour de son fauteuil et s’appuya des deux mains sur le dossier. Et sans cacher son scepticisme, il dit :


    — Si ça fait vraiment des siècles que les Eshtarites nuisent, ils ne sont pas franchement capables…


    — Ils ne sont pas responsables de tous les malheurs du monde mais sans eux, les choses pourraient aller bien mieux qu’elles ne vont.


    — Dans le Haut-Royaume ?


    — Oui. Mais surtout ici, dans les Sept Cités. Et si vous trouvez vraiment que les Eshtarites ne sont pas capables, dites-vous qu’il y a des gens pour se mettre en travers de leur route. Nous. Vous devriez vous en réjouir.


    Et remercier, j’ai compris, songea Iryän en sentant la colère le gagner.


    — En fait, je prendrais bien un peu de liqueur, dit-il.


    — Je vous en prie, répondit Silianys en indiquant la table sur laquelle étaient posés les verres et le flacon.


    Iryän se servit et but d’un trait un grand verre de liqueur allongée d’eau-de-vie. Le feu brûlant de l’alcool ne l’apaisa qu’un moment.


    — Et Lérias, dit-il. Comment est-ce qu’il a encore une fois croisé mon chemin ? Et qu’est-ce que j’ai à voir dans vos affaires, moi ?


    — Lérias avait disparu depuis plusieurs jours. D’après ce qu’il m’a dit, il a été enlevé par des truands pour le compte d’un autre chef de bande. Ensuite, quelque chose a mal tourné – Lérias ne sait pas quoi – et il est resté enfermé dans la crypte des Pères Oubliés bien plus longtemps que prévu. Sans vous, il y serait mort.


    — Non. Sans moi, il aurait été retrouvé par ceux qui le recherchaient. Rien ne dit qu’ils voulaient le tuer.


    — Ils l’auraient sans doute livré aux Eshtarites, ce qui revient au même.


    — C’était lui qui m’envoyait ces rêves ?


    — Oui. Il ne voulait pas prendre le risque de me contacter. Les Eshtarites, comme nous, sont très attentifs à ce genre d’appel. Il se serait trahi. Et m’aurait également trahie.


    — Ouais, tandis que moi, tout le monde se fout qu’il m’arrive quelque chose…


    Sa colère augmentait. Ce qui le révulsait particulièrement, c’était d’avoir été utilisé et mêlé à une guerre qui ne le concernait pas.


    Et qui concernait Narubio encore moins.


    — C’était plus sûr ainsi, affirma Silianys.


    — Ben voyons. Allez dire ça à Narubio.


    — La mort de votre ami est regrettable mais…


    Iryän explosa :


    — NON ! La mort de Narubio n’est pas « regrettable ». Elle est dégueulasse, elle est injuste, elle est merdique, mais elle est pas regrettable ! Elle me fait vomir ! Et vous aussi vous me faites vomir avec vos mystères et votre guerre. Vous êtes là, le cul au chaud, et vous m’expliquez que la mort de Narubio est « regrettable » ? Mais je me fous complètement de savoir s’il y a des princes-dragons qui tirent les ficelles ! Le monde est une merde et j’essaie d’y survivre. Narubio aussi essayait, et il demandait rien à personne ! Ni à vous, ni à Lérias ! À personne !


    Hors de lui, il s’était jeté sur Silianys sans s’en rendre compte. Il éructait en lui tenant ferme les deux poignets contre les accoudoirs du fauteuil.


    Elle ne bougea pas d’un pouce et, la voix glaciale, dit :


    — Vous devenez fou. Lâchez-moi.


    — Non ! répliqua Iryän qui ne décolérait pas. Marre ! Vous allez me dire qui nous a cueillis dans la chapelle. Je veux retrouver celle qui a tué Narubio ! Je me fous du reste !


    — J’ignore ce que vous voulez savoir. Et je vous conseille de me lâcher, répondit Silianys sur le même ton calme et menaçant.


    Mais Iryän n’écoutait pas. Emporté par sa rage et sa peine, exaspéré par le comportement hautain de Silianys, il oubliait à qui il avait affaire.


    — NON ! RÉPONDEZ !


    Les yeux de Silianys brillèrent.


    Iryän sentit une force le percuter en pleine poitrine et le projeter contre un meuble qu’il fracassa. Il s’effondra, le souffle coupé et la vue trouble. Il gémit, tenta de se remettre debout.


    Quand il put de nouveau accommoder sa vision, Silianys s’était levée.


    Elle semblait plus grande, plus imposante, terrifiante. La fureur ravageait ses traits.


    — Pour qui te prends-tu, petit sang-mêlé ? demanda-t-elle d’une voix caverneuse pleine de mépris. Tu n’es qu’un nain parmi nous ! Ce conflit te dépasse. Tu devrais te réjouir d’être toujours en vie. Car ta vie ne vaut rien !


    Elle tendit la main vers Iryän.


    Le crâne vrillé par une douleur insupportable, il hurla.

  


  
    Chapitre 10


    La baronne Deshamia de Servane quitta sa luxueuse demeure en fin de matinée. Elle portait une longue robe pourpre dont le corset soulignait la finesse de sa taille et faisait pigeonner sa poitrine. Un châle léger couvrait sa tête et tombait sur ses épaules nues. Elle était superbe, tentatrice et radieuse.


    Un carrosse aux portières armoriées l’attendait dans la cour. La baronne y grimpa sans un mot pour le cocher, ni un regard pour le valet qui avait déployé le marchepied. Deux laquais et gardes du corps se tenaient debout à l’arrière. Sur un ordre du cocher, les quatre chevaux de l’attelage se mirent au pas.


    Malgré le nombre des autres riches équipages qui étaient également de sortie, le carrosse circula sans mal dans les rues des élégants quartiers. Puis il passa la porte d’une ancienne enceinte et emprunta une large avenue encombrée par une foule joyeuse qui allait dans la même direction que lui. C’était jour de fête et toute la ville se rendait dans le quartier des Lices, où le gouverneur organisait comme chaque année le tournoi marquant la première Journée du Dragon-Roi. Pour archaïques qu’elles soient, ces joutes attiraient toujours un public nombreux et une certaine noblesse – celle qui restait attachée aux anciennes coutumes – se réjouissait de parader devant le peuple dans ces lourdes armures qui, déjà, désertaient les champs de bataille.


    Arrivé à la cathédrale d’Eyral, le carrosse de la baronne prit à droite et trouva la rue menant à la porte des Lices. Ici, l’affluence était telle que l’on ne pouvait qu’aller au pas. Le cocher joua du fouet sans conviction : la foule compacte ne voulait et ne pouvait s’écarter. Des protestations s’élevèrent contre celui qui prétendait forcer le passage. Le cocher croisa des regards furieux et préféra ne pas insister. Les Samaraniens n’avaient pas l’âme docile et quelques excités ont tôt fait de renverser un carrosse. L’équipage de Deshamia était prisonnier d’un flux humain qui, tel un fleuve de boue, se mouvait lentement, ne déviait pas et ne permettait pas que l’on s’arrache à lui.


    La baronne de Servane était indifférente à la foule qui riait, chantait et criait alentour. Elle avait fermé les rideaux de cuir des fenêtres et, dans la pénombre, prenait son mal en patience. Se rendre aux joutes du gouverneur était une corvée, car, en toute circonstance, la fréquentation des humains lui était détestable. Les aristocrates et les grands de ce monde, parfois, trouvaient grâce à ses yeux. Mais qu’elle détestait ce bas peuple si bruyant, si sale, si vulgaire !


    Elle soupira, songeant aux obligations de son rang. Sa place était réservée dans la tribune d’honneur. Elle avait pourtant d’autres choses à faire – et des plus importantes – plutôt que de…


    Quelqu’un se précipita dans le carrosse.


    Deshamia sursauta, eut un mouvement de recul mais se ressaisit aussitôt. Il fallait bien plus que le coup de dague d’un malandrin pour l’envoyer dans l’au-delà.


    — Je vous en prie, Votre Grâce. Je veux juste vous parler, dit l’intrus d’un trait.


    La baronne prit le temps de l’observer.


    Un spadassin. Borgne. Et qui ne semblait guère rassuré, indice qu’il connaissait Deshamia et savait ce qu’il risquait. Chose certaine, il n’était pas hostile.


    — Peut-être que vous vous souvenez de moi ? ajouta-t-il. Je m’appelle Saalda. (Deshamia le regarda attentivement. Ce visage lui disait quelque chose mais elle préféra se taire.) Vous vous souvenez sûrement du prélat Markan. (Saalda crut percevoir une légère lueur d’intérêt dans l’œil de la baronne. Soulagé, il précisa :) Je servais le prélat l’an passé.


    — Et alors ?


    — Je viens aujourd’hui me mettre à votre service.


    Deshamia ne put retenir un sourire méprisant qui glaça le borgne.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je puisse avoir besoin de toi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui te fait croire que je puisse avoir besoin de quiconque ?


    Saalda déglutit.


    — J’ai toujours servi loyalement le prélat. J’étais là quand les frères-chevaliers des Saints-Auspices l’ont arrêté. J’étais avec lui jusqu’à la fin et maintenant, je veux vous servir. (Il hésita, puis ajouta :) Après tout, c’est déjà ce que je faisais quand j’obéissais au prélat…


    La baronne sourit. Elle se dit que ce borgne n’était pas si bête et qu’il avait de l’audace.


    — Admettons que je comprenne de quoi tu parles… Dans ce cas, tu en saurais long. Trop long, peut-être. Je pourrais vouloir ta mort.


    — Vous en avez le pouvoir. Je sais les risques que je prends en venant à vous. Mais employez-moi, plutôt. Je peux vous être utile.


    — Tu ne sembles pas avoir été très utile au prélat…


    Deshamia avait touché la corde sensible. Saalda réagit aussitôt :


    — Son arrestation ne peut pas m’être reprochée. Ni son échec !


    — À qui alors ?


    — À un sang-mêlé drac. C’est lui qui a tout fait échouer.


    C’était déjà la deuxième fois ce jour-là que l’on évoquait devant Deshamia ce sang-mêlé que le prélat Markan s’était vanté de pouvoir manipuler. Cela faisait beaucoup. Car si la baronne avait oublié son nom, elle n’avait pas oublié comment il avait ruiné ses plans. À l’époque, elle s’était juré de le retrouver pour se venger. Et puis d’autres affaires, toujours plus urgentes, toujours plus importantes, l’avaient accaparée.


    — Tu dis pouvoir m’être utile. Comment, moi, puis-je m’en assurer ? Donne-moi une seule raison de ne pas te tuer.


    Deshamia jouait par plaisir et par vice avec les nerfs de Saalda. Elle se souvenait maintenant très bien de lui et de la confiance que le prélat lui témoignait. Il était un serviteur zélé, fidèle et dangereux – exactement le genre d’individu dont elle allait avoir besoin.


    Saalda ne se démonta pas.


    — Je peux vous livrer le sang-mêlé. Je peux vous livrer Iryän en témoignage de ma loyauté.


    Il y eut un silence. Se dégageant enfin de la foule, le carrosse reprit de la vitesse. Impassible, la baronne planta son terrible regard dans celui de Saalda et dit :


    — Amène-moi le sang-mêlé et je prendrai ta proposition en considération. Maintenant, du vent !

  


  
    Chapitre 11


    Svern, le premier, reprit conscience.


    Il était dans un passage très étroit qui séparait deux bâtisses. Iryän et Myrdil, encore évanouis, gisaient près de lui. Le Skande leva les yeux au ciel et constata que le soleil était presque à l’aplomb. La tête lourde, il préféra ne pas tenter de se mettre debout tout de suite. Il s’assit et s’obligea à respirer profondément.


    Tandis qu’Iryän se réveillait à son tour, Svern se pencha sur Myrdil et la secoua par l’épaule. La jeune femme grogna et revint à elle doucement.


    — On est où ? demanda Iryän d’une voix pâteuse.


    — Sais pas, répondit Svern. Je sais juste qu’il est pas loin de midi.


    Myrdil trouva la force de se lever. En s’appuyant aux murs, elle alla jeter un coup d’œil dans la rue.


    — Tu reconnais ? lança le sang-mêlé.


    Il regretta aussitôt d’avoir élevé la voix et grimaça : il venait de réveiller la douleur dans son crâne.


    Sa main en visière pour protéger ses yeux de l’éclat du soleil, Myrdil repéra une triste bâtisse qui, posée sur une des hauteurs de Samarande, dominait le voisinage.


    — Je vois la prison du gouverneur, répondit-elle. (Se tournant vers les deux autres, elle ajouta :) Mais qu’est-ce qu’on fout là, nous ?


    — Je me souviens que la magicienne m’a menacé. J’ai cru que ma tête allait exploser et puis plus rien, dit Iryän.


    — Pareil pour nous, fit Svern. On t’a entendu crier, on est descendus et on est tombés sur…


    Il s’interrompit, chercha ses mots.


    — Sur la magicienne ? proposa Iryän.


    — Oui. Je me rappelle que j’ai croisé son regard. Après, c’est le noir.


    Myrdil signifia qu’elle était dans le même cas.


    — Faut croire qu’on devenait gênants, dit le Skande. Qu’est-ce qui s’est passé quand t’étais avec elle ?


    Svern s’était tourné vers Iryän, mais celui-ci ne l’écoutait pas. Le regard perdu dans le vide, il semblait troublé, comme absorbé par un problème complexe.


    — Tu te souviens de son nom, toi, à la sorcière ? demanda Iryän.


    — Bien sûr, dit Svern, c’est… Chiasse ! Je l’ai sur le bout de la langue.


    Du regard, il appela Myrdil à la rescousse. Elle chercha, réfléchit, puis avoua son impuissance d’un haussement d’épaules.


    — Et l’endroit où elle habite ? renchérit Iryän.


    Ce fut le même constat d’échec.


    Tous se souvenaient parfaitement des événements passés. Mais dès qu’ils s’intéressaient plus particulièrement au nom et à l’adresse de la « magicienne », la mémoire leur faisait défaut. Ils avaient beau se concentrer, rien n’y faisait.


    — Je le sais, répétait Svern. Je suis sûr que je le sais…


    Exaspéré, Iryän envoya un coup de poing dans le mur.


    — La salope ! Je sais pas ce qu’elle a fait mais c’est elle. Pas étonnant qu’elle nous ait relâchés dans la nature.


    Il fulminait, mâchoires serrées.


    Non seulement le Valmirien avait dirigé ses faits et gestes pour qu’il le sauve au péril de sa vie, mais, désormais, une partie de sa mémoire ne lui appartenait plus.


    Il se sentait trompé, manipulé, impuissant.


    — Bordel de merde ! J’en ai ma claque.


    Myrdil s’approcha d’Iryän et lui posa une main sur le bras.


    — Calme-toi, Iryän. Ça finira peut-être par s’estomper.


    Le sang-mêlé repoussa brutalement la main de Myrdil. La jeune femme fut surprise par la violence du geste. Depuis presque un an qu’ils étaient complices, Iryän n’avait jamais réagi de la sorte avec elle.


    — Et si j’ai pas envie d’attendre ? La garce qui a tué Narubio court toujours. J’ai pas envie d’attendre pour la retrouver. Je suis sûr que la magicienne pouvait nous aider.


    — Elle aurait pu nous tuer si elle avait voulu, dit Svern. Elle a préféré… ça.


    — Trop aimable !


    Myrdil et Svern échangèrent un regard inquiet.


    Ils ne reconnaissaient pas le feu trouble qui brûlait dans les yeux de leur ami.
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    Myrdil et le Skande finirent par convaincre Iryän de se rendre chez Mamia Bruq. Là, ils pourraient se reposer et faire le point. La vieille femme vint en personne leur ouvrir. À leur mine sombre, elle comprit que quelque chose de grave était arrivé.


    — Narubio est mort, expliqua Svern en pénétrant dans la cour du couvent reconverti en orphelinat.


    — Oh non !… Mais comment ?


    — Je vous expliquerai.


    Mamia Bruq voulut adresser un regard désolé à Iryän, mais il marcha droit vers les quartiers privés.


    — Les enfants ne sont pas là ? s’inquiéta Myrdil.


    — Non. Lyse les a emmenés au tournoi. Comment va Iryän ? demanda Mamia en regardant le sang-mêlé s’éloigner.


    — Mal. Il me fait peur. Je… Je ne l’ai jamais vu comme ça.


    — Moi, si. Il y a longtemps.


    Mamia Bruq, les yeux tristes, n’en dit pas plus.
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    Iryän, Svern et Myrdil s’enfermèrent dans une chambre dont les fenêtres dominaient la cour. Un matelas assez grand pour accueillir cinq enfants, deux tables, un large coffre et quelques chaises empilées y étaient entreposés. Après s’être assurée que le trio n’avait besoin de rien, Mamia Bruq se retira.


    Iryän avait pris dans la réserve un tonnelet de vin. Impassible, il s’employa à le vider en racontant machinalement ce qu’il savait désormais des Eshtarites et des Eyraliens. Il parlait, mais son esprit était ailleurs. Et quand il en eut fini, un étrange malaise s’instaura dans la chambre.


    Svern se racla la gorge.


    — Tu… Tu es sûr ?


    — Sûr de quoi ? rétorqua Iryän d’un ton hostile.


    — Sûr de toi. De ce que tu viens de nous expliquer. De tout, quoi !


    — C’est ce que la magicienne m’a dit.


    — Et tu l’as crue ?


    — Oui.


    Incertain, Svern se tourna vers Myrdil – qui dit :


    — Des princes-dragons, Iryän. Et qui luttent depuis des siècles. Ce n’est… pas rien…


    Iryän vida son verre.


    — Vous ne me croyez pas, c’est ça ?


    — Si, répondit Svern. Toi, on te croit. Mais la magicienne…


    — Je suis sûr que ce qu’elle m’a dit est vrai ! Pourquoi est-ce qu’elle serait allée imaginer une histoire pareille ? Si elle voulait pas que je sache la vérité, il lui suffisait de se taire ! Pas besoin d’inventer tout ça !


    — Ou elle aurait pu te le faire oublier, concéda Myrdil. Comme le reste.


    — Exactement.


    — Soit, dit Svern. Si c’est la vérité, la magicienne voulait te la dire. Et que tu t’en souviennes. Pourquoi ?


    Iryän fit la moue.


    — J’en sais rien, dit-il. Et je m’en fous.


    Il se leva pour se remplir un huitième verre de vin.


    — Tu bois trop, lui reprocha Svern.


    — Fais pas chier.


    Son verre plein à ras bord, Iryän retourna s’asseoir.


    — Alors je résume, dit Myrdil dans l’espoir d’apaiser les tensions. Le Valmirien, ou le prince-dragon… Bref, Lérias est enlevé par des truands pour le compte d’une autre bande qui, probablement, ne voulait pas se mouiller trop. Mais quelque chose foire et, finalement, Lérias n’est pas livré aux commanditaires. Afar, le gars que Svern a rencontré en prison, bossait pour ceux qui ont enlevé Lérias. Comme il sait qu’il sortira jamais du Paradis, il charge Svern d’un message pour sa douce amie. Il devait espérer qu’elle pourrait obtenir un bon prix de Lérias. Ou peut-être qu’il voulait seulement éviter qu’il crève de soif et de faim dans sa crypte. Entre-temps, les commanditaires cherchent Lérias. Ils interrogent l’amie d’Afar mais elle ne sait rien et elle meurt sous la torture. Ensuite, je ne sais pas comment ils font mais ils découvrent où Lérias est caché et ils arrivent en même temps que nous. En gros, ça a dû se passer comme ça…


    — C’est ce que je crois aussi, fit Iryän.


    — Ça signifie que ceux qui ont tué Narubio sont les mêmes que ceux qui ont engagé Afar et ses complices pour enlever Lérias, dit Svern. C’est par là qu’il faut chercher.


    — Et comment ? Y avait que la magicienne pour nous aider à identifier ces ordures. Et puis…


    — Moi je les connais, l’interrompit Myrdil.


    Surpris, Svern et Iryän se turent et échangèrent un regard incrédule.


    — Quoi ? lâcha le sang-mêlé.


    — La fille borgne, précisa Myrdil. Je sais qui c’est…


    — Eh ben, accouche ! lança Iryän.


    — Ça servirait à rien.


    Iryän bondit sur ses pieds.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce qui te prend ? À quoi tu joues ?


    Myrdil garda son calme et, déterminée, toisa Iryän.


    — Ça servirait à rien parce qu’on peut rien faire contre eux.


    Iryän saisit Myrdil par le col. Il ne voyait plus en elle qu’un obstacle à sa vengeance. Elle se raidit, mais ne fit rien pour se défendre.


    — Contre qui, bordel ? Tu vas le dire, oui ?


    — Lâche-la ! intervint Svern.


    Il les sépara et obligea Iryän à reculer. Puis il s’adressa à Myrdil :


    — Tu dois nous dire ce que tu sais. Ensuite, on décidera ensemble. Tu sais que c’est comme ça qu’on fonctionne. (Myrdil acquiesça.) Tu la connais d’où, cette fille ?


    Comme épuisée, elle passa une main sur son front.


    — Ça date de l’époque où j’appartenais aux Anciens, quand je travaillais pour Larqo. Elle s’appelle Fey Méjoka.


    — Et alors ? Elle aussi, elle bosse pour Larqo ? demanda le Skande en regardant du coin de l’œil Iryän qui remplissait son verre.


    — Presque. C’est le bras droit de Sorakahn Kersh.


    — Merde… T’en es sûre ?


    La jeune femme acquiesça à regret.


    Il y eut un long silence.


    Tous les voleurs de Samarande et de Béjofa connaissaient Sorakahn de réputation. Non seulement c’était un adversaire redoutable, mais il était en outre protégé par les Anciens. S’attaquer à Sorakahn, c’était s’en prendre à eux.


    Un suicide.


    — Rien à foutre ! s’emporta soudain Iryän. Rien à foutre de Sorakahn ! Et rien à foutre de Larqo ! C’est Méjoka que je veux. Je vais la trouver et je la tuerai.


    Il fixait un point situé droit devant lui. Peut-être voyait-il le cadavre de Fey Méjoka. Ou celui de Narubio, ensanglanté et gisant sur les dalles froides de la chapelle des Pères Oubliés.


    Myrdil tenta de le raisonner :


    — C’est de la folie, Iryän. Tu n’y arriveras pas. Et même si tu y arrives, Sorakahn ou les Anciens auront ta peau.


    Ivre, Iryän leva les yeux vers elle. Elle y lut du mépris et de la haine.


    — Je t’oblige pas à venir… En fait, t’as jamais été des nôtres. Tu étais avec nous, tu travaillais avec nous, mais t’es pas comme nous. Est-ce que t’as seulement arrêté de bosser pour Larqo, depuis tout ce temps ?


    — Tu as trop bu, Iryän.


    — Non, j’ai pas trop bu. J’aimais Narubio, moi. Comme un frère. Et y a rien qui pourra m’empêcher de le venger. Rien.


    — Et ça t’avancera à quoi de crever ?


    — Je m’en fous. C’est ça que tu comprends pas : je m’en fous. Toi, tu penses à sauver ta peau. Moi, je pense à un type qui était prêt à crever pour sauver la mienne. Et ce qui me dégoûte, c’est que Narubio était aussi prêt à crever pour sauver la tienne… (Il marqua une pause et ajouta :) Casse-toi.


    Estomaquée, Myrdil se tourna vers Svern. Du regard, elle implora son secours. Mais le Skande connaissait trop bien Iryän pour espérer le faire changer d’avis : il se tut. Myrdil savait que Svern, faute de pouvoir le décourager, suivrait Iryän n’importe où, prisonnier de sa loyauté et de son sens de l’honneur.


    — Vous êtes fous, dit-elle.


    Elle sortit sans se retourner.


    — Tu as été injuste avec Myrdil, dit Svern au bout d’un moment. Et elle avait pas tort : on s’en sortira pas vivants.


    Iryän le toisa.


    — Tu es avec moi, oui ou non ?


    — Oui.


    — Alors on va trouver la salope qui a tué Narubio et on la crèvera. Et on crèvera tous ceux qui voudront nous en empêcher.


    Iryän se leva, prit le tonnelet de vin sous le bras, et s’enferma dans sa chambre.
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    Au rez-de-chaussée, Myrdil trouva Mamia Bruq qui, assise près de la cheminée éteinte, fumait une pipe. La vieille femme avait la mine sombre et le regard vague. Elle ne vit pas que Myrdil s’empressait d’essuyer la larme qu’elle avait au coin de l’œil.


    — Au revoir, Mamia.


    — Tu t’en vas ?


    — Oui.


    — Tu ne reviendras pas, pas vrai ?


    — Non, c’est fini pour moi. Iryän est devenu fou. Et Svern est prêt à le suivre en enfer. Ils vont mourir, ils le savent et ils s’en moquent.


    La mère Bruq vida sa pipe éteinte dans l’âtre.


    — Iryän n’est pas fou, dit-elle. C’est la douleur qui le rend comme ça. Il ne se contrôle plus. Son âme ne trouvera la paix que lorsqu’il aura vengé la mort de Narubio. On ne peut rien y faire. C’est son sang drac qui… qui prend le dessus sur sa raison…


    — Vous l’avez déjà vu comme ça.


    — Oui.


    — Racontez-moi.


    Mamia Bruq hésita, puis acquiesça. Et, baissant la voix comme si elle craignait d’être entendue, elle dit :


    — Tu sais qu’Iryän est né dans la rue et qu’il a passé plusieurs années ici. Quand il avait treize ou quatorze ans, il s’était attaché à une petite que j’avais aussi recueillie. Elle était adorable. Une brunette espiègle, jolie comme un cœur. Elle avait à peu près le même âge que lui. Ils s’aimaient, je crois. Comme certains enfants s’aiment parfois. Innocemment, mais très fort… Iryän était un sacré garnement. Il faisait le mur toutes les nuits pour courir les rues. Faut croire qu’il avait ça dans le sang. À force, il a fini par avoir des ennuis avec la prévôté et il a passé quelques jours en prison. Rien de grave mais quand il est revenu, il a appris que la petite était morte. (Mamia Bruq soupira tristement.) Ça s’était passé deux nuits plus tôt. Il y avait trois frères à l’orphelinat, trois mômes vicieux que j’aurais jamais dû accepter. L’aîné avait peut-être seize ans. Les deux autres étaient des jumeaux. Ils avaient deux ou trois ans de moins. Une nuit, donc, ils ont rejoint la petite qui, comme toutes les nuits, sortait du dortoir des filles et attendait Iryän près du mur. Ils l’ont violée. Après elle a réussi à leur échapper et ils l’ont poursuivie. Elle est tombée dans le petit escalier, près de la chapelle. Elle s’est cassé la nuque. Le temps qu’on la trouve, les trois autres avaient déguerpi. (Le regard de la vieille femme se perdit dans des brumes lointaines.) Quand Iryän a appris ce qui s’était passé, je l’ai vu changer. Son regard, surtout. Le même que celui qu’il a maintenant. Il s’est aussitôt mis à la recherche des trois frères. J’ai appris plus tard qu’il les avait retrouvés et enfermés dans une cave. Là, je crois qu’il a obligé l’aîné à violer les jumeaux. Ensuite, seulement, il les a tués. Ce jour-là j’ai compris qu’Iryän avait un monstre en lui, une bête sauvage qui sort parfois…


    — Un drac.


    — Oui, un drac… Ensuite, il n’a pratiquement pas dessoûlé pendant un an. Il était devenu une véritable épave. Je pense qu’il n’arrivait plus à vivre avec lui-même, après ce qu’il avait fait dans cette cave. Le temps a passé, mais je crois qu’il n’y est toujours pas arrivé.


    La mère Bruq se tut.


    Posant la main sur la poignée de la porte, Myrdil murmura :


    — Il ira jusqu’au bout, alors…


    — Oui. Personne ne peut le protéger de lui-même.


    — Au revoir, Mamia.


    — Au revoir.


    Myrdil sortit. Au même moment, Mamia Bruq entendit la cour s’emplir de cris et de rires. Les enfants rentraient du tournoi.
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    Mamia Bruq attendit. Puis, comme elle s’y attendait, Lyse entra en trombe, l’air affolée.


    — Myrdil m’a expliqué. Comment va Iryän ?


    Elle était menue et gracieuse, avec un joli visage ovale et de grands yeux noirs que l’inquiétude troublait. Elle n’avait pas vingt ans. Même si elle s’en défendait, Iryän était son premier amour.


    — Il va bien.


    — Où est-il ? Je veux le voir.


    — Non, Lyse. Tu dois le laisser seul.


    — Je suis sûre qu’il a besoin de moi !


    — Tu te trompes. Iryän n’a besoin de personne pour l’instant… Celui qui boit et se ronge les sangs, là-haut, n’est pas celui que tu connais. (Lyse regarda Mamia Bruq sans comprendre.) Iryän n’est plus le même. Il pense plus qu’à venger Narubio, tu ne le reconnaîtrais pas. Il a du sang drac dans les veines, ne l’oublie jamais. Et les dracs sont cruels, implacables quand ils sont attaqués. En ce moment, Iryän est un fauve blessé. Il est dangereux.


    — Non ! Pas pour moi.


    — Pour n’importe qui.


    — Non !


    — Je sais que tu l’aimes, Lyse. Non, ne proteste pas, tout le monde le sait. Mais tu ne peux rien pour lui. Et lui, il pourrait te faire du mal. Va plutôt t’occuper des gamins. Eux, ils ont besoin de toi.


    Lyse baissa la tête et sortit, résignée.


    Dans la cour, elle se retourna et leva les yeux vers la fenêtre de la chambre d’Iryän. Un enfant se précipita dans ses jupes pour lui parler. Sans écouter le bambin, elle lui caressa distraitement les cheveux.
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    Durant l’après-midi, Lyse oublia les conseils de Mamia Bruq et alla rejoindre Iryän en cachette. Quelques minutes plus tard, le sang-mêlé fit irruption dans la chambre de Svern.


    — On y va, dit-il.

  


  
    Chapitre 12


    Après avoir offert ses services à la baronne de Servane, Saalda, indifférent à la foule, aux rues pavoisées et aux processions, retourna dans le dangereux quartier de la Pointe-de-Flèche. Au terme d’un sinueux parcours dans des ruelles de plus en plus sordides, il se présenta à la porte d’une maison plus vaste et solide que l’on pouvait croire, perdue parmi les masures et les bâtisses construites non loin de l’Eirdre. La proximité des eaux boueuses du fleuve empuantissait l’atmosphère. L’humidité pourrissait tout. Ici finissaient ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient aller nulle part.


    Saalda frappa à la porte selon le code convenu. Une sentinelle, par le guichet du lourd battant, vérifia qui il était et lui ouvrit. Il suivit un couloir, monta au premier étage par un escalier à vis, traversa une antichambre et arriva devant les appartements privés du Marquis.


    Il toqua et entra aussitôt.


    Soram Véléchir, dit le Marquis, était bien connu de la pègre et de la prévôté. Depuis un luxueux salon, il dirigeait une bande de malfrats spécialisée dans l’enlèvement et la demande de rançon. Il ne sortait jamais, passait ses journées couché et donnait ses ordres à son lieutenant qui veillait à ce qu’ils soient appliqués et rendait compte à son maître ensuite. Une semaine plus tôt, Saalda s’était associé au Marquis pour éliminer un ennemi commun : Iryän Shaän. Leur partenariat avait cependant tourné court quand Véléchir avait tenté de doubler Saalda, puis de l’éliminer. Tragique erreur. Le cadavre du Marquis gisait désormais dans une cave, à l’insu de tous.


    Forgh attendait Saalda dans le salon du Marquis. Grand, le cheveu noir et gras, Forgh avait été le second de Véléchir. Tout le temps qu’il l’avait servi, Forgh avait craint le Marquis bien plus qu’il ne l’avait respecté. À la fin, il songeait à le quitter mais ne pouvait s’y résoudre, de peur d’avoir à encourir sa colère. Pour lui, la mort de Véléchir avait été comme une délivrance. Et parce qu’il était de ces hommes qui ne savent rien faire d’autre que servir, il s’était instinctivement inféodé à Saalda. Eux seuls savaient que le Marquis était mort, Forgh faisant semblant de transmettre ses ordres au reste de la bande alors qu’il obéissait à Saalda.


    Le salon du Marquis était décoré avec un luxe tapageur, à grand renfort de soieries criardes, de tapis brodés, de statues de bois peint, de meubles dorés à l’or fin, de coussins multicolores. Les volets entrouverts ne laissaient passer que peu de lumière. L’air était saturé de fragrances capiteuses.


    Nerveux, Forgh se précipita vers Saalda.


    — Alors ? Tu as vu ton ancien maître ? demanda-t-il.


    — Oui, mentit Saalda en s’affalant dans un sofa. Sers-moi du vin, tu veux ?


    Forgh obtempéra, fébrile.


    — Tu lui as parlé de moi ?


    — Oui.


    Encore un mensonge.


    — Et il a dit quoi ?


    — Qu’il allait bientôt nous prendre à son service.


    — Toi et moi ?


    — Oui.


    — Quand ?


    — Bientôt.


    Saalda vida son verre et le tendit. Forgh le lui remplit sans même y penser.


    — Tu sais ? dit Forgh, les gars vont finir par se douter de quelque chose…


    Cela faisait déjà plus de vingt-quatre heures que Forgh avait surpris Saalda tuant le Marquis. Forgh, en ne tentant rien contre le borgne, était devenu son complice. Il avait d’abord voulu fuir, mais Saalda l’avait facilement convaincu de ne pas le faire. Si Forgh jouait le jeu, il se passerait des jours avant que les hommes s’étonnent de ne pas voir leur chef – autant de jours pendant lesquels Saalda et Forgh dirigeraient la bande dans l’attente de se trouver un nouveau protecteur. Lorsque le cadavre commencerait à sentir dans la cave, la puanteur naturelle du quartier suffirait à masquer l’odeur de décomposition. Et si l’attente devait vraiment se prolonger, Saalda avait prévu de puiser dans l’immense réserve de parfums dont le Marquis abusait de son vivant.


    — Quand les gars comprendront, dit Saalda, il sera trop tard…


    — Tu veux pas me dire qui est notre nouveau patron ?


    — Tu as pas confiance en moi ? (Forgh baissa les yeux.) De toute façon, on doit d’abord faire nos preuves. Toi, surtout.


    — Comment ?


    — En capturant le sang-mêlé.


    — Encore lui ? Mais…


    — Et pour prendre le sang-mêlé, on a besoin des hommes du Marquis.


    — On a déjà essayé et il nous a mouchés. Maintenant, on sait même plus où il est. Il doit se cacher ! Comment on va le trouver ?


    — Calme-toi, Forgh. J’ai un plan qui peut pas rater.


    — Quel plan ?


    — Tout ce que je peux te dire pour l’instant, c’est que c’est lui qui va venir jusqu’à nous…

  


  
    DEUXIÈME PARTIE

  


  
    Chapitre 13


    Des jours passèrent durant lesquels Iryän et Svern fouillèrent Samarande et Béjofa à la recherche de Sorakahn et de sa bande. Ils ne virent pas Myrdil. Iryän dormit peu, but beaucoup, mêla à son vin des épices interdites qui lui permettaient de tenir. Le Skande, désolé, regarda son ami se détruire. Il savait ne rien pouvoir contre le mal, la douleur qui rongeait Iryän. Et moins que jamais il ne pouvait l’abandonner. Il avait parfois l’impression de veiller un mourant et se sentait inutile même si sa place n’était pas ailleurs.


    Naguère, une nuit où il était en veine de confidences, Iryän avait raconté à Svern ce qu’il avait fait subir aux trois meurtriers de son premier amour. La vérité était pire que le pensait Mamia Bruq. Après avoir obligé l’aîné à violer ses frères, il l’avait égorgé sous leurs yeux. Puis il avait emmuré les jumeaux avec le corps, en promettant de revenir un jour. Leur seule chance de survie était de manger le cadavre de leur frère – et le sang-mêlé ne revint jamais.


    Iryän avait ensuite vécu une année terrible. Dans un premier temps, son geste, pour odieux qu’il fût, l’avait soulagé. Puis le remords et l’horreur avaient peu à peu corrompu la paix de son âme coupable. Iryän en était venu à se détester. Comme pour se convaincre qu’il était bien un monstre, il s’associa aux pires crapules, se trouva mêlé aux plus sombres affaires. Mais cela ne fit qu’accroître le dégoût qu’il avait de lui-même. Il sentit qu’il pouvait y perdre la raison. Pour ne pas sombrer dans la folie, il choisit une autre déchéance. Il but, mendia, but encore et toujours jusqu’à ne plus être qu’une épave sans fierté, sans mémoire ni regrets. Pour conclure sur le triste chapitre de cette année noire, Iryän avait dit à Svern :


    — Ce que j’ai fait méritait l’enfer et j’y suis allé avant de mourir. Maintenant, je sais qui je suis.


    La mort de Narubio avait rappelé de vieux démons. Iryän ne les combattait pas, mais était tombé en leur pouvoir. Svern le voyait animé d’une volonté terrible, indomptable. Ses accès de colère étaient les seules occasions où il manifestait quelque sentiment. Sinon, il était calme, froid, méthodique, sans passion. Les drogues dont il abusait contribuaient à le déshumaniser. Svern avait d’abord craint que le sang-mêlé ne se jette dans la bataille sans penser, comme les guerriers skandes de sa caste. Mais Iryän ne comptait pas s’abandonner à une frénésie sanguinaire. S’il était prêt à donner sa vie pour faire payer les assassins de Narubio, il ne voulait pas risquer de mourir avant d’y être parvenu. Il était un prédateur, un fauve à l’affût. Il ne cherchait pas à se venger. Il était l’instrument insensible d’une vengeance qui ne lui appartenait pas, qui le dépassait et avait effacé sa raison.


    Svern ne doutait pas qu’Iryän atteindrait son but. Peut-être même survivrait-il à sa vendetta. Mais après ? Qu’adviendrait-il de lui lorsque disparaîtrait l’esprit vengeur qui le possédait ? Durant ces trois jours, Svern songea souvent à un vieux proverbe skande qui disait : « Il ne reste rien d’une âme consumée quand le feu s’éteint. »

  


  
    Chapitre 14


    Il faisait nuit.


    Le visage noirci à la suie, Iryän et Svern étaient allongés sur le toit d’une bâtisse de Béjofa. Ils dominaient la pente herbeuse qui descendait vers les eaux calmes de l’Eirdre. Au-delà du fleuve brillaient les feux de Samarande.


    Svern avait déployé une longue-vue. Il observait un petit navire marchand qui mouillait à dix toises de la berge. Les deux voleurs se relayaient ainsi depuis près d’une heure que le bateau s’était mis à l’ancre pour lutter contre le courant.


    — Je commence à croire que le renseignement était foireux, dit Iryän.


    — Non. C’est pas le genre d’Édéric.


    Retrouver la bande de Sorakahn n’avait pas été simple. Les nouvelles vont vite dans la truanderie, si bien qu’il leur avait fallu redoubler de prudence pour ne pas attirer l’attention du drac ou des Anciens. Faute d’avoir les coudées franches, ils n’avaient d’ailleurs pas appris grand-chose par eux-mêmes – ce qui les avait amenés à faire appel aux services du vénérable Édéric. Grâce à un fabuleux réseau d’espions et d’informateurs occasionnels, ce vieillard savait tout sur tout le monde. Son renseignement coûta cher mais ils payèrent sans broncher.


    — Ça fait presque une heure que le bateau est là, insista Iryän.


    — Patience, dit Svern. Ils viendront.


    Iryän se mit sur le dos et fixa les constellations de la Grande Nébuleuse. Il supportait mal ces moments d’inaction parce qu’ils l’amenaient à penser. Il restait encore en lui quelqu’un qui s’effrayait de ce qu’il devenait, de ce qu’il était peut-être déjà devenu.


    Il songea à Lyse et regretta la manière dont il l’avait traitée lorsqu’elle l’avait rejoint dans sa chambre.


    Il l’avait d’abord chassée, agacé.


    — Laisse-moi. (Elle s’était pourtant approchée, silencieuse.) Je te dis de me laisser !


    Du lit sur lequel il était vautré, il avait jeté vers Lyse son verre de vin à demi plein. Il était ivre, et le gobelet de terre s’était fracassé contre un mur.


    — Ne me repousse pas, Iryän. Tu as besoin de moi.


    — J’ai besoin de personne. Sors !


    Elle avait alors ôté son bonnet de tissu. Ses cheveux bruns, légèrement bouclés, étaient tombés sur ses épaules. Elle était jolie. L’œil vitreux, Iryän l’avait trouvée désirable.


    Fébrile mais décidée, elle avait commencé à dénouer son corsage. Elle aimait Iryän. Elle voulait se donner à lui parce qu’elle ne savait pas comment l’aider. Il serait le premier.


    Iryän l’avait regardée faire en sentant monter un désir trouble et violent. Puis quelque chose, en lui, s’était brisé. Mêlées à son ivresse, la douleur, la peine et la colère l’avaient submergé. Il s’était levé, avait attrapé Lyse par les épaules et l’avait attirée à lui pour l’embrasser de force. Elle s’était raidie, saisie par la surprise. Elle avait lâché un petit cri lorsqu’il l’avait brutalement poussée sur le lit et que sa jupe était remontée sur ses jambes.


    — Qu’est-ce… ? Qu’est-ce que tu fais ? avait-elle demandé en sanglotant.


    Soudain dégrisé, Iryän avait lu la peur et le désarroi dans les yeux de Lyse. Et il sut. Il sut qu’il ferait du mal à ceux qui l’aimaient s’il restait près d’eux.


    Pour ne plus penser, Iryän se glissa de nouveau à côté de Svern et inspecta la berge de l’Eirdre. Rien ni personne ne bougeait alentour.


    — Toujours personne en vue ?


    — Non, répondit Svern.


    — Et sur le bateau ?


    — Aucun signe.


    — J’y vais.


    — Quoi ?


    — Je vais sur le bateau. C’est pas normal, cette attente. Je vais voir. Je suis certain qu’il se passe quelque chose à bord.


    Iryän, en fait, n’était sûr de rien. Mais il voulait agir. Tout lui était bon plutôt que le souvenir. Svern tenta en vain de le retenir.


    Iryän lui dit de ne pas bouger et s’en fut.
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    Iryän remonta un peu en amont afin de n’avoir pas à lutter contre le courant. En infléchissant sa course, le fleuve le guiderait au contraire vers son but.


    Bon nageur, il avança avec de larges mouvements réguliers, s’efforçant de provoquer le moins de clapotis possible. À cette distance, il ne risquait pas encore d’alerter l’équipage. Mais l’Eirdre pullulait de créatures toujours en quête d’une proie facile.


    Il approcha de l’embarcation dont la silhouette sombre se découpait dans la nuit. C’était un navire marchand ventru, semblable à tous ceux qui empruntaient l’Eirdre et longeaient quotidiennement les côtes de la province des Sept Cités : il n’était pas adapté à la haute mer.


    Iryän plongea, franchit les dernières toises sous l’eau. Il émergea enfin, dressa l’oreille. Et comme il n’entendit rien d’inquiétant, il grimpa au cordage de l’ancre.
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    Iryän s’enfonçait dans le fleuve quand Svern repéra des silhouettes qui sortaient de Béjofa et s’approchaient de la berge. Le Skande s’empressa de diriger sa longue-vue sur eux et pesta en découvrant Fey Méjoka. Quatre hommes l’accompagnaient, dont deux portaient un prisonnier mort ou inconscient.


    Les pieds dans l’eau, Fey fit jouer plusieurs fois le clapet d’une lanterne sourde en direction du navire. On lui répondit par le même signal. Svern enrageant de ne pouvoir rappeler Iryän, Fey et ses hommes montèrent dans une grande barque basse.
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    Laissant le soin de ramer à ses sbires, Fey s’était assise à l’avant de la barque. Songeuse, elle regardait son prisonnier dont le visage était dissimulé sous une capuche de toile.


    Les rameurs eurent tôt fait de franchir les dix toises qui séparaient le navire de la berge. À l’approche de la barque, on descendit une échelle de corde. Fey l’escalada et se trouva face à un homme qu’elle ne connaissait que de nom.


    — Pior Eribac ? demanda-t-elle en tendant la main.


    — Lui-même, Fey. Ravi de te rencontrer. Il paraît que nous allons souvent nous voir, à l’avenir.


    — On est en retard. Désolée.


    — Ce n’est rien. Suivez-moi.


    Accompagné de quelques gardes du corps, Eribac conduisit Fey et ses hommes dans sa cabine. Désignant le prisonnier encapuchonné que l’on trimballait comme un ballot de tissu, il demanda :


    — Il est mort ?


    — Oui, répondit Fey. On n’a pas pu faire autrement. Mais l’accord disait : « Mort ou vif », non ?


    — Exact. Pourquoi lui avoir lié les mains et les pieds, alors ?


    — Ce diable de sorcier nous a déjà créé des surprises. On a perdu plusieurs hommes pour le capturer.


    Eribac sourit. Il reconnaissait bien là l’âme superstitieuse des truands incultes.


    — Puis-je voir son visage ?


    — L’argent d’abord.


    L’agent des Robes Sombres haussa les épaules et sortit un petit coffre de sous sa couchette. Il en tira une bourse de cuir bien remplie qu’il tendit à Fey. Elle en vérifia le contenu et adressa un signe de tête satisfait à ses hommes.
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    Quand Fey était montée à bord, Iryän se cachait sur le pont.


    Comme le navire mouillait tous feux éteints, il avait facilement déjoué la vigilance des sentinelles. Tous les membres d’équipage qu’il avait observés étaient armés. Ils avaient plus des allures de contrebandiers chevronnés que d’innocents matelots.


    En voyant la meurtrière de Narubio, Iryän réussit à réprimer son envie de lui sauter à la gorge. Elle était trop bien entourée. Il n’avait aucune chance de parvenir jusqu’à elle et, d’ailleurs, elle ne s’était pas attardée sur le pont.


    Comme il ne pouvait pas traverser le pont d’un bout à l’autre vers la poupe sans risquer de se faire repérer, Iryän enjamba le bastingage et se laissa doucement tomber dans l’eau. Il longea la coque et entreprit de l’escalader quand il fut sous les fenêtres de ce qui devait être la cabine du capitaine. Les prises manquaient mais le sang-mêlé était un monte-en-l’air exceptionnel. En deux ou trois mouvements, il se hissa jusqu’à la mince corniche qui marquait la limite de la coque et de la dunette.


    Le reste fut un jeu d’enfant.
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    Fey retira la capuche du cadavre.


    Comme la consigne était de ne faire briller aucun feu à bord, une petite lampe à huile éclairait à peine la cabine. Eribac approcha la flamme du visage du mort.


    C’était Lérias.


    — Parfait, dit Eribac. Je ne vous cacherai pas que nous commencions à croire que Sorakahn faisait traîner les choses…


    — Il nous a donné du fil à retordre, expliqua Fey. Mais on a fini par réussir. Il est à vous.


    — Je ne crois pas qu’il nous servira à grand-chose, maintenant. Mais le savoir mort est déjà une grande satisfaction.


    — Sorakahn veut savoir si le dernier chargement arrivera comme prévu.


    — Oui. Demain, à partir de midi, par la porte d’Argor. Mettez-le en lieu sûr comme les autres. Et attendez nos ordres.


    — Entendu.


    — Tu peux dire à Sorakahn qu’il ne regrettera pas d’avoir rejoint nos rangs.


    Un cri retentit soudain sur le pont :


    — ALERTE ! ALERTE !


    Fey se tourna vers les fenêtres de la cabine. Elles étaient toutes occultées par des rideaux mais l’un d’eux, mal tiré, lui permit de croiser fugitivement un regard.


    Un regard drac.


    Elle n’en crut pas ses yeux. Elle suivit Eribac sur le pont où, déjà, la panique était totale : une galère de la garde fluviale approchait à vive allure.


    Il n’était plus temps de fuir.


    — SABORDEZ LE NAVIRE ! hurla Eribac.


    Il y eut un fracas terrible et le navire tangua brutalement.


    Une deuxième galère venait de l’éperonner par tribord, et ce fut l’abordage.


     


    [image: ]


     


    Iryän nagea aussi rapidement que possible vers la berge, loin des combats. Dès qu’il eut pied, il se redressa et marcha jusqu’à la terre ferme d’un pas lourd et hésitant. Épuisé, il s’effondra dans la boue, le souffle court et les membres douloureux.


    Sur le fleuve, des barges à voile avaient rejoint les galères. Elles cernaient le navire des contrebandiers qui sombrait et sur lequel on se battait encore. Tandis que les équipages des galères éliminaient les derniers résistants, les soldats embarqués sur les barges faisaient la chasse aux fuyards. Ils tenaient haut d’immenses flambeaux qui éclairaient brillamment la surface de l’Eirdre. Tous ceux qui tentaient de s’échapper à la nage étaient pris dans des filets et massacrés à la pique, à l’épée, au gourdin. Impuissantes, les victimes hurlaient, gémissaient, suppliaient en vain. Les gardes ne faisaient aucun prisonnier. Des salamandres géantes et luminescentes, attirées par le sang et le tumulte, remontaient des profondeurs et profitaient de l’ignoble festin. Les truands qui ne mouraient pas sous les coups des soldats disparaissaient happés par des gueules avides.


    C’était un carnage.


    Certains, comme Iryän, avaient déguerpi assez tôt pour y échapper. Mais des soldats en embuscade fouillaient déjà la berge à la lueur de torches et égorgeaient sans pitié tous les rescapés qu’ils trouvaient. Iryän rampa vers les débris d’une vieille barque échouée. Il était conscient que son abri était plus que précaire, mais les forces lui manquaient. Il allait se glisser sous la coque de planches vermoulues quand il sentit qu’on l’aidait à se relever.


    — T’inquiète, murmura Svern. C’est moi. Je sais par où passer.

  


  
    Chapitre 15


    Dans le dédale de Béjofa, Iryän et Svern trouvèrent facilement un endroit où se cacher et se reposer. À l’aube, ils franchirent l’Eirdre par un pont et s’enfoncèrent dans le quartier de la Pointe-de-Flèche. Les eaux du fleuve avaient depuis longtemps emporté les ultimes traces du massacre nocturne.


    Dernièrement, les deux voleurs avaient élu domicile dans la soupente d’une maison abandonnée. Par prudence, ils se refusaient à retourner dans leur grenier aménagé : il n’y avait pas si longtemps qu’ils étaient tombés dans une embuscade en voulant rentrer chez eux un matin.


    Ils arrivaient lorsque trois hommes, l’épée au fourreau mais la mine peu engageante, sortirent d’une ruelle pour leur couper la route. Svern ne bougea pas tandis qu’Iryän se retournait pour découvrir un second trio qui approchait. Dos à dos, les deux voleurs dégainèrent leurs armes et se mirent en garde. Les autres restèrent à quelques pas d’eux, à la fois tranquilles et menaçants comme seuls les bons hommes de main savent l’être.


    — Vous nous voulez quoi ? demanda Iryän.


    Un homme à la peau mate quitta l’ombre d’un porche. Iryän reconnut Vémir, le bras droit du chef des Anciens, mais n’en baissa pas sa garde pour autant.


    — Larqo veut vous voir, annonça Vémir.


    — Dis-lui que je passerai prendre rendez-vous ce soir, répondit Iryän.


    Vémir esquissa un sourire.


    — Inutile. Le rendez-vous est pour tout de suite.
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    Bâtisse immense et sinistre, le quartier général des Anciens était un lieu connu de tous à Samarande. Pour autant, personne n’y entrait sans montrer patte blanche et la prévôté avait depuis longtemps renoncé à prendre d’assaut le fief de la plus puissante guilde de voleurs des Sept Cités. Ce défi permanent à l’autorité royale ne choquait personne. Après l’aristocratie, le clergé et la haute bourgeoisie, la grande truanderie était un pouvoir avec lequel le gouverneur devait composer.


    Larqo reçut les deux voleurs dans son cabinet privé. La pièce était obscure. Ses murs disparaissaient sous des tentures pourpres qui, à toute heure du jour et de la nuit, masquaient portes et fenêtres.


    Larqo était assis derrière une table de chêne. Iryän et Svern, désarmés, furent poussés en avant. Vémir et trois de ses hommes les firent s’asseoir sur de petits tabourets et le chef des Anciens resta un instant pensif en les observant. Iryän le dévisageait d’un air farouche. Le Skande, lui, paraissait prendre les événements avec philosophie.


    — Je serais curieux de savoir ce que vous mijotez, ces derniers temps, dit Larqo.


    — Ça, ça regarde que nous, répondit Iryän.


    — Je n’en suis pas si sûr. Vous étiez où, cette nuit ?


    — À Béjofa.


    — Mais encore ?


    — On cherchait des gars pour un coup qu’on prépare.


    — Des gars ? Vous ne travaillez plus avec Myrdil et Narubio ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — C’est nos affaires.


    Larqo marqua un temps, puis assena :


    — Narubio est mort. Tu crois que je ne le sais pas ? Mais pour qui tu me prends ? (Iryän lui lança un regard assassin.) Je vais te dire, moi, ce que tu fais. Tu prépares bien un coup mais tu ne cherches personne parce que tu sais que personne n’acceptera de te suivre. À part Svern, naturellement…


    Iryän serra les poings.


    — Je travaille pas pour toi, Larqo.


    — C’est vrai. Mais tu vas bien m’écouter quand même. À partir d’aujourd’hui, je veux que tu lâches les basques de Sorakahn. Je veux que tu lui foutes une paix royale. Et tu ferais aussi bien d’oublier Fey Méjoka…


    Pour Iryän, le coup fut rude. Mâchoires crispées, il demanda :


    — Qui t’a dit ? (Il voulut se lever mais ses gardiens pesèrent sur ses épaules.) Réponds-moi, Larqo. Qui t’a dit ?


    — Peu importe.


    — C’est moi, dit Myrdil, sortant de derrière une tenture.


    — SALOPE !


    Furieux, Iryän échappa à la poigne de ses gardiens et se rua sur Myrdil. Vémir bondit et parvint le saisir à bras-le-corps. Les deux hommes roulèrent au sol, renversèrent la table tandis que Larqo s’en écartait à la hâte. Svern, une dague contre la gorge, ne put rien faire. Iryän fut vite maîtrisé et en fut quitte pour des coups de pied dans les côtes et le ventre qui l’obligèrent à se recroqueviller. Il ne se défendait plus et les coups ne cessaient pas.


    — ARRÊTEZ ! cria Myrdil.


    — Ça suffit ! ordonna Larqo.


    — Ordures, gémit Iryän quand ses bourreaux l’abandonnèrent.


    Il était vaincu et meurtri, sans que sa colère l’ait quitté pour autant. On redressa son tabouret et on l’y rassit. Il se laissa faire mais ne supporta pas de voir Myrdil s’approcher de lui pour l’examiner.


    — Fous-moi la paix, cracha le sang-mêlé. Tu crois pas que tu en as assez fait ?


    — Tu n’as pas l’air de comprendre, dit Larqo d’un ton de reproche. Myrdil t’a sauvé la vie en venant me voir. Tu sais que Sorakahn et sa bande sont sous notre protection. Si tu avais réussi à tuer Fey, j’aurais dû t’éliminer, ne serait-ce que pour l’exemple. Déjà, rien que pour avoir voulu t’en prendre à eux, tu mérites bien plus que la correction que tu viens de recevoir, soit dit en passant. Sorakahn est l’allié des Anciens et Myrdil essaie de t’empêcher de commettre une erreur qui te serait fatale. Moi aussi d’ailleurs, au nom de notre ancienne amitié…


    — Sorakahn ? Un allié ? ricana Iryän, la bouche en sang. Sorakahn te trahit.


    Larqo fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    Iryän cracha un mélange de glaire et de sang, et redressa les épaules. Savoir quelque chose que Larqo semblait ignorer lui plaisait.


    — L’écoute pas, Larqo, dit Vémir. Il essaie de nous enfumer.


    Larqo lui intima de se taire puis, se tournant vers Iryän :


    — Toi, dis-moi ce que tu sais.


    — J’ai soif, dit Iryän dont la main tremblait. Je veux du vin.


    Depuis combien de temps n’avait-il pas bu ?


    — Commence par parler, lui ordonna Larqo.


    — Sorakahn est en affaires avec les Robes Sombres.


    — Comment tu le sais ?


    — Cette nuit, Fey a rencontré un gars à eux. Je les ai entendus. Le gars s’appelait Eribac.


    — C’était où ?


    Iryän toussa et cracha encore. La douleur dans ses côtes suppliciées le fit grimacer.


    — À bord d’un navire, sur le fleuve. Me dis pas que tu as pas entendu parler du massacre de cette nuit, tu me décevrais…


    Depuis que les Orsakans l’avaient mis en garde, Larqo avait tenté de découvrir qui le trahissait à Béjofa au profit des Robes Sombres. Il avait déjà quelques soupçons contre Sorakahn – soupçons que les dires du sang-mêlé venaient confirmer.


    — Tu peux prouver ce que tu prétends ?


    — Pas encore, dit Iryän en comprenant quelle carte jouer. Mais j’y arriverai si j’ai les mains libres. Ensuite, quand tu auras tes preuves, tu me laisseras m’occuper de Fey, d’accord ? Il te restera toujours le drac.


    — Si Fey était à bord, elle est morte maintenant. Les gamelles n’ont fait de quartier à personne.


    — Moi, je suis sûr qu’elle est toujours en vie. Alors, j’ai ta parole ?


    — D’abord, tu vas tout me raconter en détail. Myrdil, laisse-nous.


    La jeune femme sortit.
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    Le chef des Anciens voulut tout savoir et Iryän ne lui cacha rien. Il expliqua dans quelles circonstances ses complices et lui avaient été amenés à secourir Lérias et comment, pour le malheur de Narubio, ils avaient rencontré les sbires de Sorakahn. Puis il fallut bien parler des Eshtarites et des Eyraliens, et de la guerre qu’ils se livraient dans l’ombre – autant de révélations qui ne semblèrent pas surprendre Larqo outre mesure. Enfin, Iryän raconta comment il avait vu Fey Méjoka livrer le cadavre de Lérias aux Robes Sombres. D’après lui, cela prouvait non seulement que Sorakahn trahissait, mais aussi que les Robes Sombres avaient des contacts avec les Eshtarites. Larqo n’interrompit Iryän que pour obtenir des précisions. Il demanda en conclusion :


    — C’est pas toi qui as vendu la mèche à la garde fluviale ?


    — Non.


    Larqo insista d’un air conciliant :


    — Ça pourrait se comprendre. Après tout, c’était un bon moyen de te venger.


    — J’étais à bord quand les galères ont attaqué. Sans Svern, je serais mort à cette heure. Et puis tu me connais assez pour savoir que je veux tuer Fey de mes propres mains.


    — Soit, répondit Larqo.


    Il resta songeur.


    Iryän savait ce qui chagrinait le chef des Anciens. D’abord, il était surprenant que la garde fluviale ait eu vent du rendez-vous. Ensuite, la sauvagerie dont elle avait fait preuve était anormale : les gardes avaient reçu l’ordre de ne pas laisser un survivant. Tout cela ressemblait beaucoup à un coup monté destiné à éliminer des témoins gênants. Mais les Robes Sombres et Sorakahn avaient beaucoup perdu dans l’affaire. Il fallait donc supposer l’existence d’un troisième camp adverse. Les Eyraliens ? Peut-être avaient-ils voulu frapper fort pour se venger de la mort de Lérias. Si c’était le cas, le conflit prenait une tout autre ampleur.


    — Bien, reprit Larqo. Apporte-moi la preuve que Sorakahn nous trahit et tu auras la tête de la fille. Mais essaie pas de me moucher le cul, compris ?…


    — Compris.

  


  
    Chapitre 16


    La matinée finissait quand Iryän et Svern quittèrent le quartier général des Anciens. La roue semblait enfin tourner. Iryän allait pouvoir venger la mort de Narubio, avec la bénédiction et peut-être même l’aide des Anciens. Svern vit son ami ébaucher un sourire lorsque, en sortant, il reçut en plein visage la lumière éclatante d’un soleil radieux. C’était son premier sourire depuis des jours.


    Myrdil les attendait dans la rue. Iryän fit mine de passer sans la voir mais elle le retint par l’épaule.


    — Iryän !


    Il se dégagea brutalement et voulut poursuivre sa route. Elle le rattrapa, se campa devant lui.


    — Écoute-moi, Iryän. Il s’est passé quelque chose de grave.


    Iryän planta son regard dans celui de Myrdil. Il était trop en colère contre elle pour comprendre à sa mine qu’elle était catastrophée.


    — Écarte-toi de mon chemin. Je veux plus jamais avoir affaire à toi.


    — Attends, Iryän, intervint Svern. Myrdil, qu’est-ce qu’il y a ?


    — C’est Mamia.


    — Quoi, Mamia ? demanda Iryän que l’inquiétude gagnait soudain.


    La lèvre inférieure de Myrdil tremblait. Elle avait des sanglots dans la voix.


    — Je reviens de l’orphelinat. Mamia a été attaquée cette nuit. Elle va mal, elle va peut-être mourir.


    Iryän attrapa Myrdil par les bras et serra fort.


    — Comment tu le sais ? Qui a fait ça ? Pourquoi ?


    — Mais j’en sais rien !


    — Elle est où ? demanda Svern.


    Myrdil se libéra de la poigne d’Iryän.


    — À l’hospice des Sœurs Blanches.


    — Svern, préviens Larqo !


    Iryän allait les planter là quand il songea soudain à Lyse.


    — Et Lyse ?


    — Je sais pas, dit Myrdil. (Puis elle le rappela alors qu’il s’éloignait déjà.) Iryän ! Laisse-moi venir avec toi.


    Il était trop pressé pour s’y opposer.
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    L’hospice était un édifice immense, tenu par un ordre religieux féminin de l’Église d’Eyral : les Sœurs Blanches. Les bâtiments qui le composaient étaient accolés autour de plusieurs cours privées ou publiques. On arrivait par une porte imposante que gardaient quelques frères-chevaliers des Saints-Auspices. Il y avait beaucoup de passage et ni Iryän ni Myrdil n’eurent à se faire connaître pour entrer.


    Haute de trois étages, la salle commune était large de dix toises et longue de trente. Contre les murs nus, des dizaines de lits clos étaient disposés, chacun accueillant trois ou quatre malades sous les mêmes draps. Des fenêtres hautes laissaient pénétrer l’air et la lumière mais l’endroit restait un mouroir. Il y régnait une odeur d’urine, de putréfaction charnelle, de crasse macérée, de sueur rance. Parfois, dans le silence imposé par les religieuses, s’élevaient le gémissement douloureux d’un malade, le cri d’un dément ou la toux rauque et glaireuse d’un agonisant.


    Iryän arrêta une nonne et lui demanda où était Mamia Bruq. La religieuse réfléchit, puis désigna un lit parmi tant d’autres.


    — Je crois qu’elle est au numéro 27. Savez-vous lire et compter ?


    — Comment va-t-elle ?


    — Je l’ignore. Mais je puis vous assurer que la sœur qui a la charge de son corps et de son âme fait tout ce qui est en son pouvoir.


    Myrdil trouva le lit 27. Ils avaient couru pour arriver à l’hospice et, maintenant, ils osaient à peine avancer.


    Mamia Bruq était couchée avec quatre autres femmes qui, toutes, dormaient, assommées par les drogues. Elle semblait minuscule et fragile dans le grand lit commun. Elle ne bougeait pas. Son visage était entièrement bandé.


    Voyant qu’ils s’intéressaient à elle, une nonne âgée, les cheveux cachés par la coiffe de son ordre, aborda Iryän et Myrdil.


    — Êtes-vous des amis de la mère Bruq ?


    — Oui, répondit Iryän. Qu’est-ce qu’elle a ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Mamia Bruq a été attaquée cette nuit, murmura la religieuse. On l’a trouvée ce matin, attachée à son lit et bâillonnée. Ses agresseurs lui ont tailladé le visage à la dague et lui ont crevé les yeux.


    Choquée, Myrdil porta la main à sa bouche. Iryän ne cilla pas.


    — On sait qui a fait ça ? demanda-t-il


    — Je l’ignore. La prévôté est venue ce matin pour lui poser des questions mais je n’étais pas là.


    — Elle va mourir ?


    — Je ne puis vous répondre. Ses blessures ne sont pas mortelles à proprement parler mais le choc, la douleur, la peur… On a le cœur fragile à cet âge, savez-vous ?


    — Qui s’occupe des enfants ? s’inquiéta Myrdil.


    — Notre ordre. En attendant.


    — Et Lyse ? demanda brusquement Iryän.


    — Lyse ? De qui parlez-vous ?


    — Non, laissez, j’ai compris… On peut parler à Mamia ?


    — Iryän, c’est toi ? souffla la vieille femme. C’est bien toi ?


    — Ne la fatiguez pas trop, conseilla la religieuse en se retirant.


    Le masque de bandelettes ne laissait libres que les narines et la bouche de Mamia Bruq. Ses longs cheveux blancs, qu’elle avait l’habitude de tresser, s’étalaient sur l’oreiller. S’accroupissant près d’elle, Iryän lui prit la main et voulut la réconforter.


    Elle le fit taire.


    — Lyse, dit-elle. Ils… Ils ont Lyse…


    — Je sais, p’tite mère.


    — Tu dois la retrouver.


    — Je la retrouverai, je te le promets. Mais tu dois m’aider, tu dois me raconter…


    D’une voix faible, Mamia Bruq narra son calvaire. Souvent, l’émotion fut trop forte et elle ne put se retenir de pleurer. En pleine nuit, des hommes avaient fait irruption dans sa chambre. Ils l’avaient tenue et bâillonnée. Ils avaient placé un bandeau sur ses yeux. Puis, sans poser de questions ni dire quoi que ce soit, ils avaient tailladé son visage. Ensuite, elle avait entendu quelqu’un dire :


    — Vous avez la fille ? Alors on dégage.


    Puis on lui avait tenu la tête et elle avait ressenti une douleur atroce à un œil sans comprendre ce qui lui arrivait. Elle avait perdu conscience avant qu’on ne lui crève l’autre œil.


    — Pourquoi ils ont fait ça, Iryän ? sanglota Mamia Bruq. Pourquoi ?


    — Je sais pas, répondit Iryän. (Il avait la gorge serrée par la douleur, mais aussi par la colère.) Je crois qu’ils voulaient m’atteindre à travers vous deux. Je suis désolé. Tout ça est ma faute…


    — Tu regretteras plus tard ! Tu dois retrouver Lyse ! Ils l’ont emmenée, tu dois la retrouver ! C’est tout ce qui compte ! C’est tout ce qui…


    La voix de Mamia faiblit. Sa tête tomba lentement sur le côté. Alarmé, Iryän serra plus fort la petite main froide et sèche qu’il tenait.


    — Mamia ! Mamia ! T’en va pas, p’tite mère ! J’ai besoin de toi. Mamia !


    Iryän criait presque. Une religieuse voulut intervenir mais Myrdil la retint. Mamia Bruq revint à elle.


    — Je suis là, Iryän… Mais… Mais je sens que je pars…


    — Non, Mamia, tu vas pas mourir. Pense aux petits. Ils feront quoi, sans toi ?


    — Je suis si fatiguée, si fatiguée…


    — Et Lyse ? Je peux pas la retrouver sans toi… Essaie de te rappeler. Les hommes de cette nuit, tu as pas eu le temps d’en voir un ? Tu as pas reconnu une voix ? Ils ont rien dit de particulier ?


    — Non, rien… Il y en avait juste un qui ricanait pendant que…


    Elle n’acheva pas. Iryän serra les dents.


    — Tu as pas entendu un nom, un surnom ?


    — Non… Mais quelqu’un les a vus sortir.


    — Quelqu’un ? Qui ?


    — Ce matin… La prévôté est venue. Ils m’ont posé des questions. Et puis ils ont dit qu’ils avaient un témoin…


    Iryän retrouva un peu d’espoir : il avait une piste. Restait à découvrir ce que la prévôté savait.


    — Iryän, dit Myrdil.


    — Mmmh ?


    — Larqo arrive.


    Iryän se retourna. En effet, Larqo, accompagné de trois gardes du corps, approchait. Enfant, Il avait été l’un des petits protégés de la mère Bruq pendant quelques années. Il connaissait Iryän de cette époque.


    — Mamia, fit Iryän. Larqo est là. Il va t’aider. Tu ne crains plus rien…


    — Oui, Iryän. Va…, répondit Mamia Bruq en lui tapotant la main.
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    Dans une cour de l’hospice, Iryän trouva un banc de pierre sur lequel s’asseoir. Svern, qui était venu avec Larqo, était là. Myrdil, par discrétion, préféra rester un peu à l’écart.


    — Elle va s’en sortir ? demanda Svern.


    — Pas si elle reste ici.


    — Larqo va faire ce qu’il faut. Et Lyse ?


    — Disparue. Enlevée. Mais il paraît que les gamelles ont un témoin qui a vu un groupe d’hommes sortir de l’orphelinat. Il faut qu’on lui mette la main dessus. J’ai promis à Mamia de retrouver Lyse.


    — Rien ne nous dit qu’elle soit encore en vie.


    — Je sais, mais alors pourquoi ils l’auraient enlevée ?


    — Tu as une idée de qui a fait le coup ?


    — Non. Mais c’est moi qu’ils visent.


    Le clocher de l’hospice sonna.


    — Chiasse ! s’exclama Iryän. Il est quelle heure ?


    — Onze heures. Pourquoi ?


    Iryän s’était levé et, énervé, faisait les cent pas.


    — Cette nuit, sur le bateau, Fey a parlé d’une livraison. Les Robes doivent l’apporter à midi, à la porte d’Argor. C’est la preuve qu’il nous faut pour Larqo !


    — Alors on attend quoi ?


    — Et Lyse ? Va savoir dans quoi on va s’embarquer. Je peux pas laisser tomber Lyse comme ça. Surtout pas après…


    Surtout pas après la manière dont il l’avait traitée.


    — On peut pas courir deux lièvres en même temps, reconnut Svern.


    Iryän jura, furieux contre le sort.


    — Moi, je peux vous aider, intervint Myrdil. (Iryän la regarda comme s’il découvrait sa présence. Elle poursuivit :)


    — Occupez-vous de Lyse et de votre témoin, vous serez pas trop de deux. Moi, je vais à la porte d’Argor et je verrai bien où ça mène. Il ne faut pas que cette piste refroidisse.


    — Elle a raison, dit Svern.


    Mais Iryän hésitait.


    — Tu n’as pas le choix, insista Myrdil. Larqo te laisse courir que parce que tu peux l’aider à coincer Sorakahn. Il faut lui prouver qu’il se trompe pas. Si Larqo sait que je cavale Sorakahn, ça devrait suffire à lui donner le change. Mais décide-toi vite. Malgré ce que tu crois, je suis dans ton camp depuis le début. Mais j’ai pas l’intention de te supplier. Tu m’as déjà rejetée une fois et si tu recommences, tu n’entendras plus jamais parler de moi. Alors ?


    Iryän regarda Myrdil.


    Il aurait voulu s’excuser mais ne trouva rien d’autre à dire que :


    — D’accord.
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    Après le départ de Myrdil, Iryän et Svern retrouvèrent Larqo, toujours accompagné de ses gardes du corps.


    — Mamia vivra, annonça-t-il. Ils vont la conduire dans une chambre privée. J’ai payé pour qu’un médecin et un prêtre d’Eyral s’occupent que d’elle jusqu’à sa guérison. Il y aura aussi des hommes pour veiller sur elle jour et nuit.


    — Merci, dit Iryän.


    — Je lui dois bien ça… Mais maintenant que tu es rassuré, n’oublie pas tes engagements.


    — J’oublie rien. Et surtout pas Sorakahn et Méjoka. Mais je veux trouver les ordures qui ont fait ça à Mamia. Pas toi ?


    — Il y a plus important pour l’instant. J’ai d’autres obligations et toi aussi.


    Considérant la conversation comme close, le chef des Anciens voulut partir. Pour le retenir, Iryän tendit la main vers l’avant-bras de Larqo. Un garde du corps s’interposa aussitôt, un autre écartant brusquement le sang-mêlé. Svern fit un pas en avant et se trouva face à un troisième homme de main. Il y eut une petite bousculade que Larqo calma d’un geste.


    — Qu’est-ce que tu veux encore, Iryän ?


    Le ton de sa voix indiquait qu’il n’était pas d’humeur à se montrer conciliant.


    — Il y a encore quelque chose que tu peux faire pour Mamia.


    — Sois bref.


    — Les gamelles ont un témoin. Quelqu’un qui a vu des types s’esquiver cette nuit de la Maison des Petits Orphelins.


    — Et ?


    — On pourrait au moins essayer de savoir ce qu’il sait, non ? Ça coûte quoi ?


    Larqo comprit où Iryän voulait en venir.


    — Et tu comptes sur moi pour le retrouver, ton témoin.


    — Il y a bien quelqu’un chez les gamelles qui te doive un service, non ? Je te demande juste le nom du mouchard. Un nom, Larqo. Rien qu’un nom. Pour Mamia. Tu sais très bien qu’on serait pas là sans elle.


    Larqo sourit.


    — Tu les as vraiment bien accrochées, Iryän. Il y a pas trois heures, j’hésitais encore à te faire couper la gorge. Et maintenant tu as le culot de faire appel à mes bons sentiments. À moi, Larqo ! À ta place, n’importe qui s’écraserait…


    Iryän ne cilla pas.


    Le chef des Anciens réfléchit.


    — Ce que tu me demandes n’est pas aussi simple que tu as l’air de le croire. Mais je vais voir ce que je peux faire. En attendant tiens-toi prêt et souviens-toi de notre accord.

  


  
    Chapitre 17


    Dans une taverne ordinaire du quartier des Petites-Dames, Saalda attendait. Il était assis à une table ronde qui lui offrait un point de vue général sur la salle. Il avait commandé une bouteille de vin esturien très sucré qu’il sirotait avec gourmandise.


    Un homme assez gras, la trentaine, poussa la porte et entra. Joufflu, le crâne dégarni, il portait des vêtements de ville qui désignaient assez clairement un humble commerçant. L’homme fouilla la salle du regard, aperçut Saalda qui lui faisait un rapide signe de la main. Il approcha avec des airs de conspirateur.


    — Assieds-toi, l’ami, dit Saalda. (Le boutiquier obéit, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil alentour.) Calme-toi, Guymar. Si tu as fait comme je t’ai dit, personne peut t’avoir suivi jusqu’ici. Tu as bien fait comme je t’ai dit, pas vrai ?


    — Oui.


    — Alors calme-toi. Tu veux boire un coup ? (L’autre fit « non » de la tête.) Sûr ? Comme tu veux. Maintenant, raconte.


    — Eh bien, je suis allé à la prévôté et j’ai dit que j’avais vu des types louches sortir un peu avant l’aube de la Maison des Petits Orphelins. Alors ils m’ont posé plein de questions et j’ai répondu comme vous le vouliez. Après, ils m’ont encore gardé parce qu’ils avaient arrêté des hommes et qu’ils voulaient que je les voie.


    — Qu’est-ce que t’as dit ?


    — J’ai dit que c’était pas eux. Alors le sergent de garde m’a demandé si j’étais vraiment sûr de pouvoir reconnaître les hommes que j’avais vus dans la nuit et j’ai dit que oui. Et puis le sergent m’a dit que je pouvais partir mais que je devais rester à la disposition de la prévôté. Moi j’ai répondu ce que vous m’aviez dit : que je voulais bien aider mais que je voulais pas d’ennuis. Le sergent m’a dit que personne pouvait savoir que j’étais venu les voir.


    Saalda retint un sourire en songeant que ce serait bien la première fois que les gamelles garderaient un secret. Mais l’important était que cet imbécile de boutiquier le croie.


    — C’est très bien. Ils t’ont cru ?


    — Ça oui. Ils m’ont même félicité, comme quoi c’était pas toujours que les gens voulaient bien témoigner.


    Saalda tira une petite bourse de sa manche et la posa sur la table.


    — Voilà la première partie, Guymar… Tu auras le reste dans quelques jours. Maintenant, rentre chez toi et n’en bouge pas.


    — Et ma femme ? Elle va bien ?


    — Tu la retrouveras chez toi. Rassure-toi, elle en bonne compagnie. Elle risque rien et toi non plus.
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    Sitôt rentré, Saalda s’enferma dans le salon ornementé du défunt Marquis. Dans un secrétaire, il trouva un encrier, une plume fine et une boîte dont il tira une étroite bandelette de papier. Après avoir griffonné quelques mots sur le billet, il le roula très serré et le glissa dans un minuscule cylindre.


    Saalda libéra ensuite de sa cage un étrange corbeau au plumage gris anthracite. Il fixa le cylindre à la patte du corbeau et lâcha l’oiseau par la fenêtre. Le corbeau fit quelques cercles incertains dans les airs, avant de mettre le cap vers l’est. Saalda n’avait plus qu’à attendre une réponse qui, il le savait, ne tarderait pas. Il s’allongea sur l’amas de coussins que le Marquis appréciait tant, et s’accorda quelques instants de repos.


    Il somnolait et avait déjà perdu la notion du temps qui passe quand un changement dans l’air l’alarma. Au milieu de la pièce, le spectre grisâtre de Deshamia venait d’apparaître. Elle caressait distraitement le corbeau envoyé par Saalda. Le borgne se leva et, par déférence, posa un genou à terre.


    — Je vous salue, Votre Grâce.


    — Quand le sang-mêlé sera-t-il en ton pouvoir ?


    — Bientôt. Je lui ai tendu un piège. Pour sauver la fille, Iryän se jettera dans la gueule du loup sans réfléchir.


    — N’échoue pas, Saalda, je ne te le pardonnerais pas. Non seulement j’ai un compte personnel à régler avec ce sang-mêlé, mais je viens d’apprendre qu’il peut me conduire à un vieil ami…


    — N’ayez crainte. Je connais bien Iryän, je peux prévoir ses réactions. Il sera à vous avant le jour prochain. Où voulez-vous que je vous le livre ?


    — À mon navire… Sers-moi bien et tu ne le regretteras pas.


    Le fantôme de Deshamia s’évanouit brusquement.
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    À l’autre bout de la ville, l’image de Saalda s’estompa dans le miroir magique et la baronne de Servane s’en détourna. Du doigt, elle invita le corbeau à retourner sur son perchoir. Puis elle quitta son antichambre et retrouva Fey Méjoka dans la bibliothèque.


    Épuisée, Fey s’était allongée sur un divan. Ses vêtements froissés avaient séché sur elle. Elle se releva précipitamment quand Deshamia entra.


    La baronne s’assit dans un fauteuil.


    — Ainsi, Pior Eribac est mort, dit-elle sur le ton de la conversation.


    — Oui, baronne. À ma connaissance, personne n’a survécu à l’assaut.


    — Viens-tu à moi pour me servir ou pour te venger ?


    — Quelle importance, si je vous sers bien ?

  


  
    Chapitre 18


    La porte d’Argor était l’une des portes de la grande enceinte de Samarande, seuls quelques maigres faubourgs s’étendant le long des routes à l’extérieur. Ces portes étaient des ouvrages fortifiés impressionnants dont les lourds battants – doublés d’une herse – ouvraient sur un passage profond et voûté, assez large pour permettre à deux chariots de passer de front. On y accédait par un solide pont de pierre enjambant le fossé.


    La porte d’Argor comptait parmi les plus fréquentées de la ville. Elle ouvrait vers l’est, vers les hautes montagnes de la province qui lui avait donné son nom. Marchands, pèlerins, voyageurs, soldats, maraîchers et paysans l’empruntaient de l’aube au soir. C’était une cohue permanente où piétons, cavaliers et conducteurs d’attelage se bousculaient, se chamaillaient, se battaient parfois. Un détachement de soldats parvenait, si ce n’est à discipliner, du moins à contenir ce désordre. Les collecteurs prélevaient les taxes et contrôlaient la nature et la provenance des marchandises les plus louches. Des portefaix proposaient leurs services à ceux qui arrivaient. Des guides et des mercenaires se louaient à ceux qui partaient. Il y avait toujours un illuminé pour dénoncer à grands cris les perversions de la cité et, bien sûr, plusieurs pickpockets très affairés.


    Myrdil, arrivée peu avant midi, observait tout cela de la terrasse d’une taverne. Iryän avait parlé d’une cargaison que les Robes Sombres voulaient faire parvenir à Sorakahn. Myrdil avait une heure : midi, et un lieu : la porte d’Argor. Mais rien sur la nature de la transaction. La mystérieuse cargaison tiendrait-elle dans une besace, une caisse ou un chariot ? Faute de le savoir, elle avait espéré surprendre quelque chose qui retiendrait son attention mais elle attendait depuis deux bonnes heures et commençait à douter.


    Enfin, un étrange manège l’intrigua.


    Un convoi de trois chariots couverts tirés par des mules venait d’arriver. Son guide s’acquittait du droit d’entrée quand un soldat s’approcha. Aux gestes qu’il fit, Myrdil comprit qu’il demandait qu’on débâche l’un des chariots. Les hommes qui accompagnaient le convoi échangèrent des regards inquiets. Le guide voulut discuter mais rien n’y fit. Comme le soldat insistait, le ton monta. Mais un officier intervint et glissa deux mots à l’oreille de son subordonné qui, penaud, se retira. L’officier eut un petit signe de connivence avec le chef des contrebandiers – que pouvaient-ils être d’autre ? – et les trois chariots s’éloignèrent.


    Rien n’indiquait à coup sûr que les chariots transportaient la marchandise que Sorakahn espérait. Néanmoins, Myrdil décida de se fier à son instinct : elle suivit le convoi. Gardant ses distances, elle le perdit de vue un moment dans la cohue mais le retrouva sans peine un pâté de maisons plus loin. Les chariots étaient à l’arrêt. De nouveaux conducteurs prenaient la place des premiers, qui se dispersèrent très vite. Le relais n’avait pas duré plus d’une minute et Myrdil devina que les hommes de Sorakahn venaient de prendre possession de la marchandise.


    Au pas lent des mules, les chariots reprirent leur route. Ils empruntaient des rues ni trop fréquentées, ni trop étroites : ceux qui les conduisaient connaissaient la ville ou suivaient scrupuleusement un itinéraire bien pensé qui évitait en outre les grands carrefours et les places où le guet patrouillait volontiers.


    Myrdil se demanda où ils allaient. Le quartier de la Pointe-de-Flèche ? Peut-être. Béjofa ? Peu probable – car pourquoi passer par Samarande pour se rendre à Béjofa, sur l’autre rive de l’Eirdre ? Les gardes n’étaient pas moins corruptibles dans la Cité des voleurs qu’à Samarande, et ils y étaient moins nombreux. Non. Si les chariots étaient entrés dans Samarande, c’était pour y déposer leur marchandise. Mais où, précisément ? Il devint bientôt évident que la Pointe-de-Flèche n’était pas la destination des contrebandiers, ce qui était d’ailleurs assez logique si l’on songeait que Sorakahn trafiquait avec les Robes Sombres dans le dos des Anciens : dès lors, pourquoi irait-il cacher sa marchandise dans un quartier que les Anciens contrôlaient de très près ? La règle qui dit que l’on ne voit pas ce que l’on a sous le nez avait ses limites.


    Le quartier du Pont-aux-Larmes, vers lequel les chariots semblaient aller, était en revanche un très bon choix. Il n’était guère plus riche ni plus fréquentable que la Pointe-de-Flèche et les Anciens ne le tenaient pas en coupe réglée. Sans doute était-il même moins surveillé que Béjofa, où les Anciens n’étaient pas les seuls à imposer leur autorité. Et beaucoup plus sûr : la Cité des voleurs méritait son surnom.


    Après un dernier détour, les chariots s’engagèrent dans une ruelle étroite du quartier du Pont-aux-Larmes, puis entrèrent dans un entrepôt. Nez au vent, Myrdil passa devant le bâtiment de pierre et de bois et en fit discrètement le tour. Elle vérifia qu’il n’avait qu’une entrée et repéra quelques sentinelles. Elle constata également qu’il était bien mieux entretenu qu’il ne semblait l’être à première vue.


    Une planque idéale, songea Myrdil.


    Satisfaite par son repérage, elle entra dans une bâtisse proche, monta jusqu’au toit et se dénicha un poste d’observation parfait. D’où elle était, nul ne pouvait la voir, ni franchir les portes de l’entrepôt à son insu.


    Commença alors une longue attente.
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    La nuit était tombée lorsqu’un groupe d’hommes approcha. Ils étaient une dizaine vêtus de couleurs sombres et allaient silencieusement.


    Myrdil, que la faim et l’ennui avaient plongée dans une semi-torpeur, faillit les manquer. Mais elle se ressaisit vite, rampa jusqu’au bord du toit et, invisible, ouvrit grand ses yeux et ses oreilles.


    Un des hommes siffla deux notes aiguës et brèves. Les portes de l’entrepôt s’ouvrirent devant lui. Les hommes entrèrent et ressortirent après quelques minutes en emmenant les chariots. Ils n’avaient ni torches ni lanternes et parlaient bas. Les sabots des mules étaient entourés de chiffons et les roues des chariots étaient bien huilées. Allant au pas, le convoi était aussi silencieux que possible.


    Myrdil devina quelle était leur nouvelle destination.


    — En route pour Béjofa, murmura-t-elle.
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    Myrdil avait vu juste.


    Les chariots embarquèrent sur un bac clandestin et franchirent l’Eirdre jusqu’à Béjofa. Myrdil faillit les perdre à cette occasion et, ne pouvant embarquer avec eux sur le bac, elle emprunta l’un des vieux ponts de bois que le guet ne gardait pas mais où, la nuit, les mauvaises rencontres étaient fréquentes. Myrdil n’en fit aucune et arriva essoufflée sur l’autre berge. Elle avait couru et, plus rapide que le bac, vit les chariots débarquer dans le noir.


    Laissant le fleuve derrière eux, les contrebandiers s’enfoncèrent dans le sombre dédale des rues et ruelles de Béjofa. Deux hommes ouvraient la marche à vingt pas. En arrière-garde, trois autres veillaient, faisaient régulièrement halte et se dissimulaient pour surprendre d’éventuels suiveurs. Myrdil ne tomba pas dans le piège. Autant que possible, elle s’obligea à suivre des voies détournées, des rues parallèles. Comme les chariots avançaient lentement, elle pouvait se permettre de les perdre de vue. Et, devinant l’itinéraire des trafiquants, elle réussit parfois à les précéder.


    Après vingt minutes, le petit convoi entra dans un quartier particulièrement sordide. Dès lors, les choses se compliquèrent pour Myrdil. Elle connaissait mal les environs et sa marge de manœuvre s’en trouva limitée. Elle devina que le convoi approchait de sa destination finale : sinon, pourquoi se perdre dans ces ruelles incommodes ? Elle ne voulait donc plus prendre le risque de s’éloigner, car les chariots pouvaient à tout moment s’engouffrer dans une cache. Béjofa n’en manquait pas.


    Les chariots remontèrent une impasse déserte et, enfin, s’arrêtèrent devant une maison dont tous les volets étaient clos. Deux hommes attendaient sur le seuil. Très vite, les chariots furent rangés dans une grange attenante. On les détela et un contrebandier s’éloigna avec les mules. Les autres, pendant ce temps, refermèrent sur eux la porte à double battant de la grange, rendant à l’impasse son calme et son silence.


    Il était 10 heures du soir.


    Nous y sommes, se dit Myrdil. Et maintenant ?


    Cachée dans les ruines d’une bicoque, Myrdil envisageait de s’introduire dans la grange quand trois hommes sortirent de la maison. Ils scrutèrent les alentours – obligeant Myrdil à se baisser précipitamment –, puis s’engagèrent dans l’impasse.


    Myrdil hésita.


    Devait-elle rester sur place en observation ou emboîter le pas au trio ? Découvrir ce qu’il y avait dans la grange était tentant, mais également très dangereux. Peut-être en apprendrait-elle plus sur les activités de Sorakahn avec une nouvelle filature ? On avait dételé les chariots et emmené les mules, preuve que l’on ne prévoyait pas de déplacer la mystérieuse marchandise de sitôt.


    Cette idée la décida. Elle compta jusqu’à vingt – assez pour que les trois hommes prennent un peu d’avance – et se mit en route. Elle quitta l’impasse à temps pour voir le dernier contrebandier tourner et disparaître à un coin de rue. Les trois hommes marchaient plus vite qu’elle ne l’avait pensé : sans doute étaient-ils pressés de rendre compte du succès de leur mission. Pour ne pas être semée, Myrdil pressa le pas.


    Elle arriva au carrefour le cœur battant. Elle jeta un coup d’œil dans la rue qui avait avalé les contrebandiers et, aux lueurs de la Grande Nébuleuse, les vit qui s’éloignaient. Ils n’étaient plus qu’à un jet de fronde d’elle. Soulagée, elle reprit son souffle et s’engagea à son tour dans la rue déserte et sinueuse. Elle se promit de rester aussi loin que possible sans jamais perdre les trois hommes des yeux. À la moindre alerte, elle pouvait facilement plonger dans un trou d’ombre.


    Myrdil sur les talons, les contrebandiers marchèrent pendant une dizaine de minutes. Ils allaient vers le sud. Vers l’Eirdre, donc. Myrdil se demanda pourquoi et, trop occupée à ne pas se faire repérer, tarda sans doute à remarquer que le trio devant elle ne comptait plus que deux silhouettes.


    Elle sentit trop tard une menace toute proche.


    Elle fit volte-face et reçut au foie un coup de poing qui lui coupa le souffle et la plia en deux.

  


  
    Chapitre 19


    Iryän attendait et n’en pouvait plus d’attendre. Larqo n’avait accepté de l’aider qu’à une seule condition : qu’il se tienne tranquille jusqu’à nouvel ordre. Il s’y était résigné. Avec Svern, il avait pris une table au Ver Luisant, une taverne de la rue des Fourreaux-Vides dans le quartier de la Pointe-de-Flèche. Il était convenu que Larqo ferait prévenir les deux voleurs dès qu’il aurait du nouveau, obligeant Iryän à se morfondre jusqu’au soir. On lui avait servi un repas auquel il n’avait pas touché et, maintenant que la nuit allait tomber, tout l’énervait – même le calme de Svern lui était insupportable. Il se levait souvent, allait et venait jusqu’au comptoir, tournait comme un lion en cage, regardait sans cesse qui entrait ou sortait et, déçu, allait ronger son frein à une fenêtre d’où il surveillait la rue. Mais il ne restait jamais bien longtemps à ce poste et reprenait sa ronde impatiente. Svern lui proposa plusieurs fois de jouer aux cartes ou aux dés. Il refusa toujours et s’interdit de boire plus que de raison, convaincu que Larqo lui imposait une épreuve de patience qui était aussi une démonstration d’autorité.


    Iryän achetait un cigare au comptoir quand un homme grand et maigre poussa la porte. Reconnaissant les deux voleurs, l’homme s’assit à leur table et attendit que le sang-mêlé les rejoigne, Svern et lui. Il portait des vêtements inélégants et solides, une lourde épée pendant à son côté. Une large cicatrice barrait sa joue droite et relevait la commissure de ses lèvres. Ses cheveux noirs et longs étaient réunis en une queue-de-cheval très lâche. Comme l’indiquaient les lanières de cuir rouge qui enserraient ses chevilles, il était de ceux que les Anciens employaient pour maintenir l’ordre et appliquer leur loi dans la Pointe-de-Flèche.


    — Larqo m’envoie, dit-il.


    — Salut, répondit Iryän. Tu as des informations pour nous ?


    — Oui. Mais avant tout, Larqo te fait dire que ça a pas été facile.


    — Pourquoi ?


    — Parce que sans qu’on sache trop pourquoi ton témoin est allé déposer au poste de garde de la rue Brumeuse.


    Autant dire au poste de garde de Dail Yarn, le préfet de nuit le plus craint de la truanderie – celui dont les hommes ne se laissaient pas facilement corrompre.


    — Mais l’orphelinat de Mamia Bruq n’est pas sur le territoire de Yarn, souligna Svern.


    — Je sais. Faut croire que c’était quand même le poste le plus proche.


    — Yarn s’intéresse à l’affaire ? s’inquiéta Iryän.


    — Possible, répondit l’homme avec une moue incertaine. Yarn sait que Mamia est proche de Larqo : il croit peut-être à une sorte de règlement de comptes indirect. D’après Larqo, Yarn fera ce qu’il faut pour garder l’affaire et il y a toutes les chances pour que ses collègues laissent courir.


    — Chiasse !


    — Comme tu dis…


    — N’empêche, qu’est-ce que tu sais ?


    — Le nom de ton témoin, c’est Guymar. Il a une petite boutique, une mercerie. Il a trente ans, une femme et pas d’enfants.


    — Elle est où, sa boutique ?


    En posant cette question, Iryän réalisa qu’il était de toute manière trop tard pour s’y rendre ce soir.


    — Rue du Vieux-Prévôt, pas loin de l’orphelinat.


    — Et il habite où ?


    — Même adresse.


    — On sait ce qu’il a vu ?


    — Ouais. Très tôt ce matin, il a entendu des bruits bizarres en bas de chez lui. Il a pensé à des voleurs et il est descendu voir. Comme y avait rien et qu’il avait plus sommeil, il a décidé d’aller causer avec un ami à lui, un boulanger. C’est sur le chemin qu’il a vu plusieurs types sortir de l’orphelinat. Il affirme qu’il pourra les reconnaître s’il les revoit.


    — Il les a décrits ?


    — Ouais, mais on a pas réussi à mettre la main sur le rapport des gamelles.


    — Comment tu sais tout ça, alors ?


    — C’est une gamelle qui nous doit un service qui a tout raconté. Mais c’était trop risqué pour lui de faire sortir la paperasse.


    — Les gamelles ont identifié les types ?


    — Non. Pas encore. Mais il paraît que les descriptions de Guymar sont très précises. Si Yarn est sur le coup, ça va pas tarder à chauffer pour eux.


    — Il faut qu’on les retrouve avant Yarn !


    Impatient, Iryän se leva.


    — Rue du Vieux-Prévôt, c’est ça ?


    — C’est ça, confirma l’envoyé de Larqo.


    — Remercie Larqo pour moi.


    — T’inquiète. Comme je le connais, il te donnera bientôt l’occasion de payer ta dette.


    — Pour ça, je lui fais confiance. Salut.


    — Salut.


    Iryän et Svern se hâtèrent de quitter la taverne.
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    Les Guymar habitaient au-dessus de leur mercerie. Le logement comptait cinq pièces dont l’une servait de remise. La maison qui abritait la boutique et l’appartement n’était pas grande mais elle appartenait au couple depuis que Guymar père avait rendu son dernier soupir. Mme Guymar n’était ni belle ni intelligente. Blonde replète sanglée dans une robe trop étroite, elle avait l’âme noire des femmes stupides qui n’aiment pas leur mari, croient mériter bien mieux et ne s’en remettent néanmoins qu’à lui pour améliorer leur sort. Elle estimait que le meilleur lui était dû et que le Dragon du Destin commettait une injustice en le lui refusant.


    Dans la chambre conjugale, Mme Guymar achevait ce soir-là à la bougie une broderie médiocre qu’elle jugeait inspirée. Par maladresse, elle se piqua le doigt au moment où Guymar entrait.


    — Regardez ce que vous m’avez fait faire ! s’exclama-t-elle en exhibant un doigt auquel perlait une malheureuse goutte de sang.


    Guymar prit la main de son épouse et voulut porter le doigt supplicié à sa bouche. Mme Guymar eut aussitôt un geste de dégoût.


    — Mais qu’est-ce qui vous prend ? N’êtes-vous pas fou ?


    Guymar haussa les épaules et alla s’allonger sur le lit tandis que son épouse, dont l’humeur était plus mauvaise que d’ordinaire, demandait :


    — Vont-ils encore rester longtemps chez nous ?


    Elle faisait allusion aux cinq spadassins qui, depuis le matin, montaient la garde dans sa salle à manger et salissaient sa vaisselle et ses tapis.


    — Non, ma mie. Au pire, ils seront partis demain soir.


    — Demain soir ? Je ne pourrai le supporter, mon ami, vous êtes prévenu. Je me demande bien ce qui m’oblige à tolérer ces rustres chez moi !


    — Je te l’ai déjà dit, répondit Guymar d’un ton las. Je rends service à un grand seigneur pour une affaire secrète dont je ne peux rien te dire.


    Mme Guymar savait que son mari lui mentait mais elle ignorait la vérité – laquelle n’avait rien de romanesque : Guymar craignait pour sa vie. Saalda, même s’il le payait, le terrorisait et l’avait en son pouvoir. Il ne s’était d’abord agi que de faire un faux témoignage. Puis, quand il fut trop tard pour reculer, Saalda informa le mercier que des hommes attendraient une visite chez lui. Il n’avait pu dire « non ».


    — Et depuis quand connaissez-vous des grands seigneurs ? se moqua Mme Guymar.


    Haussant les épaules, Guymar se dit que la compagnie des malfrats était encore préférable à celle de sa femme.
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    Forgh jeta un coup d’œil distrait à Guymar quand celui-ci entra dans la salle à manger. L’ancien bras droit du Marquis était assis sur une chaise en équilibre instable, penché en arrière, jambes croisées et pieds posés sur la table. Sans réellement suivre le jeu, il regardait ses quatre acolytes qui trompaient leur ennui avec une partie de cartes.


    Forgh doutait et l’angoisse le rongeait.


    Il doutait de pouvoir cacher encore longtemps la mort du Marquis à ses hommes. Il doutait de voir Iryän se jeter dans la gueule du loup en venant chez le mercier – et si cela devait arriver, il doutait de pouvoir maîtriser le sang-mêlé avec seulement quatre complices. Enfin et surtout, il doutait de la loyauté de Saalda. Il avait le sentiment que le borgne l’utilisait et qu’il se débarrasserait de lui à la première occasion. Rien ne permettait de confirmer cette thèse. Ce n’était qu’une intuition, une méchante intuition…


    Quelqu’un frappa de grands coups contre les volets de bois qui protégeaient les vitres de la mercerie. Surpris, Guymar en fit tomber le verre de liqueur qu’il venait de se servir. Il lança un regard inquiet à Forgh.


    — Allez voir, lui dit Forgh. Si c’est un sang-mêlé drac, faites-le monter. Mais pas avant de lui avoir posé quelques questions.


    — Des… Des questions ? Mais lesquelles ?


    — Les questions ordinaires ! J’imagine que vous faites pas entrer n’importe qui chez vous à la nuit tombée. Alors laissez-le vous rassurer. S’il vous dit qu’il vient au sujet des hommes que vous avez vus sortir de l’orphelinat, répondez que vous savez pas de quoi il parle.


    — Mais…


    — On a déjà parlé de ça. En toute logique, vous devez avoir peur que les hommes de ce matin essaient de vous faire taire. Le sang-mêlé n’est pas un imbécile : il s’attend à cette réaction et il a déjà prévu ce qu’il va vous dire. Compris ?


    Guymar acquiesça nerveusement et disparut dans le couloir.


    Forgh l’entendit descendre l’escalier puis, dans le plus grand silence, ses hommes et lui se postèrent pour l’embuscade. Tout était prêt et chacun savait ce qu’il avait à faire.
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    Ils n’attendirent pas longtemps que le mercier remonte avec Iryän.


    — Vous savez, il est un peu tard, disait Guymar.


    La porte se referma brusquement derrière Iryän et il se retrouva aussitôt entouré par cinq spadassins, menaçants, l’épée au poing. Il n’afficha pas la moindre surprise, ne porta pas même la main à son épée, prit par son calme un ascendant psychologique déterminant sur ses adversaires.


    Ce calme, Forgh ne se l’expliquait pas. Il eut soudain l’impression d’être celui qui venait de tomber dans un piège.


    — Et vous êtes qui, vous ? demanda Iryän d’un ton froid. À part des inconscients, je veux dire.


    Forgh voulut se ressaisir, se débarrasser de son étrange malaise.


    — Yorfo, prends sa lardoire, ordonna-t-il.


    Le truand désigné fit un pas en avant. Iryän le fusilla du regard. Ses yeux dracs étaient comme les promesses d’une mort certaine.


    — Toi, me touche pas !


    Yorfo hésita.


    Il ne comprenait pas pourquoi il avait peur. Il comprenait encore moins la crainte qu’il sentait chez ses complices. Pourtant, à cinq contre un…


    Indécis, il se tourna vers son chef.


    — Je m’appelle Iryän Shaän. Et toi, tu t’appelles comment ? lança le sang-mêlé à l’adresse de Forgh. On s’est déjà vus, non ?


    Forgh ne répondit pas.


    Iryän afficha une mine désolée. Pauvre imbécile, semblait-il dire…


    La fenêtre donnant sur l’arrière-cour vola en éclats et Svern arriva dans une pluie de débris de verre tandis qu’Iryän dégainait son épée et, dans le même mouvement, égorgeait le truand le plus proche. Le grand Skande tenait déjà sa flamberge à deux mains. Il bloqua une attaque, riposta : il y eut une gerbe de sang et une tête roula par terre. D’un méchant coup de pied au bas-ventre, Iryän sonna un truand et l’acheva d’un revers de lame. Paniqué, Forgh voulut fuir. L’épée de Svern tournoya dans les airs en vrombissant et vint se planter entre les omoplates du fuyard. Il ne restait plus qu’un spadassin, qu’Iryän immobilisa contre un mur à la pointe de sa lame.


    Tétanisé par la terreur, Guymar tremblait dans un angle de la pièce. Il avait vu mourir quatre hommes en l’espace de quelques battements de cœur. Il tentait vainement de se convaincre qu’il cauchemardait et que le réveil ne tarderait pas. Ce fut le moment que choisit la femme Guymar pour arriver, craintive mais curieuse, attirée par le vacarme. En découvrant le carnage, elle entama un hurlement aigu appelé à durer. Iryän ne pouvant quitter son prisonnier des yeux, Svern saisit ce qui lui tomba sous la main – un pichet en étain – et le lança vers Mme Guymar. Les deux cruches se heurtèrent avec un son mat. La plus blonde et grassouillette des deux s’effondra sans conscience.


    — Occupe-toi du petit gros, fit le sang-mêlé.


    — Oh non ! ne me tuez pas ! Par pitié ! gémit le mercier tandis que Svern s’approchait de lui.


    Le Skande l’assomma d’un coup de poing à renverser un âne.


    — Maintenant à toi, dit Iryän à celui qui transpirait par tous les pores au bout de sa lame. Tu vas me dire qui tu es, ce que tu fais ici, et qui t’emploie. M’oblige pas à me répéter et, surtout, dis la vérité. Tu n’auras pas de seconde chance.


    Le truand raconta tout ce qu’il savait, ou croyait savoir.


    Il dit qu’il s’appelait Vaesh et qu’il travaillait pour le Marquis. Que le Marquis avait ordonné que Mamia Bruq soit torturée et Lyse enlevée. Et qu’il avait tout organisé pour attirer le sang-mêlé dans un piège, ici, avec la complicité forcée du mercier.


    — Où est Lyse ? demanda Iryän, les mâchoires serrées par la colère.


    — Ch… Chez nous. Le Marquis la garde près de lui.


    — Elle va bien ? Elle est bien traitée ?


    — Je sais pas. Je vous jure que je sais pas !


    En ramassant son épée, Svern retourna le cadavre de Forgh et s’étonna :


    — On le connaît, lui…


    — Oui. C’est lui qui conduisait l’embuscade, l’autre matin.


    — Alors c’était bien le Marquis qui se vengeait. Rien à voir avec la lettre d’Afar, Le Darinis et tout ça…


    — Non. Rien à voir.


    Le Darinis Doré était la maison close où travaillait Jilane, la petite amie d’Afar. Pour rendre service à ce dernier, Svern avait accepté de porter une lettre à Jilane. Peu après avoir découvert le cadavre de la prostituée, Iryän et Svern étaient tombés dans un guet-apens et ils avaient supposé – à tort, donc – que les deux événements étaient liés.


    Iryän posa encore quelques questions à Vaesh. Puis on entendit un branle-bas dans la rue. Quelqu’un avait alerté le guet.


    — Les gamelles ! lâcha Svern d’une voix étouffée.


    — C’est bon, on s’esquive.


    Iryän hésita en regardant le truand qui tremblait au bout de son épée. Svern vit venir le moment où son ami commettrait un nouveau meurtre de sang-froid. Vaesh y crut aussi et lâcha un flot d’urine dans ses chausses en fermant les yeux.


    Lorsqu’il les rouvrit, les deux voleurs s’étaient enfuis par la fenêtre et le guet enfonçait la porte d’entrée.
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    — Et maintenant ? demanda Svern une fois qu’ils furent en sécurité.


    — On va chercher Lyse, répondit Iryän.


    Svern l’arrêta.


    — Rien que nous deux ? À un contre quinze ?


    — On a pas le choix.


    En plus d’avoir indiqué où se trouvait le quartier général du Marquis, Vaesh avait sommairement décrit les lieux et expliqué que le Marquis dirigeait une trentaine d’hommes.


    — Et puis ils sont moins de trente, maintenant, ajouta Iryän. On en a laissé combien sur le carreau, après l’embuscade ? Quatre ? Cinq ?


    — Je crois, oui.


    — Maintenant, enlève les cinq qui nous attendaient chez le mercier. Ils sont plus qu’une vingtaine là-bas.


    — N’empêche. Ça fait encore un contre dix, si je compte bien.


    — On a l’effet de surprise pour nous. Je peux t’assurer que la dernière chose à laquelle le Marquis s’attend, c’est qu’on l’attaque chez lui cette nuit.


    Svern n’était pas convaincu.


    Néanmoins, il suivit fidèlement Iryän dans la nuit, vers le quartier de la Pointe-de-Flèche, avec au cœur la conviction qu’il ne verrait pas le soleil se lever.

  


  
    Chapitre 20


    Sorakahn et deux de ses lieutenants s’entretenaient depuis le crépuscule dans la cave obscure où le drac réglait la plupart de ses affaires. Cette cave en jouxtait d’autres, plus grandes, magnifiques et voûtées, qui servaient à entreposer d’immenses fûts de vin. Depuis cinq ans, les caves et les bâtiments supérieurs étaient le quartier général de Sorakahn. Le propriétaire des lieux avait changé mais le commerce du vin n’avait pas cessé pour autant : il en transitait juste assez pour donner le change aux curieux, un réseau de galeries souterraines permettant de mener des négoces bien moins respectables en toute discrétion.


    Sorakahn et ses seconds discutaient de l’opération en cours la plus importante : le trafic qu’ils avaient entamé des mois plus tôt pour le compte des Robes Sombres. À cette heure, le dernier convoi devait être arrivé dans une cache quelque part à Béjofa, et on attendait d’un moment à l’autre que le responsable du convoi vienne faire son rapport.


    Sorakahn était installé dans le fauteuil rustique et massif qui, vaille que vaille, supportait son énorme poids. Trônant au bout d’une grande table de chêne, il avait à sa droite Torjil, le comptable de la bande. L’autre homme se nommait Greld Dakad. Spadassin d’expérience à la mine sévère, il remplaçait Fey Méjoka depuis qu’elle avait disparu dans le désastre fluvial de la veille.


    L’adolescent attaché au service particulier de Sorakahn frappa à la porte, l’entrouvrit et, ne passant que la tête, annonça :


    — Oriodas est là.


    — Qu’il entre, ordonna Sorakahn.


    L’adolescent acquiesça et s’effaça. Un homme parut, suivi de deux autres qui portaient Myrdil. Elle était inconsciente et avait les yeux bandés. Son front était ensanglanté.


    — Qui est cette fille ? demanda Sorakahn.


    — Elle nous suivait pendant qu’on venait ici, répondit Oriodas. On l’a coincée.


    — Elle vous filait depuis quand ?


    — Pas longtemps.


    Oriodas espérait ne pas avoir à aborder ce sujet mais Sorakahn, toujours méfiant, insista :


    — Depuis quand ? Depuis Samarande ? Depuis la planque du Pont-aux-Larmes ?


    — Non, chef. Elle nous a suivis qu’après. Avant, c’est pas possible, on était trop sur nos gardes.


    En fait, Oriodas n’était sûr de rien. Devant Sorakahn, cependant, mieux valait mentir qu’admettre ne serait-ce que la possibilité d’une erreur.


    — Alors qu’est-ce qu’elle voulait ? insista le drac.


    Il n’était qu’à moitié convaincu.


    — Moi, je crois qu’elle cherchait une rapine facile. Mais elle savait pas à qui elle avait affaire.


    Sorakahn se renfrogna et décida de passer à autre chose. Il y avait bien plus important que cette fille.


    — Parle-moi des chariots.


    Oriodas afficha une certaine satisfaction.


    — Aucun problème. Tout s’est passé comme prévu. Les passeurs avaient juste un peu de retard ce midi, c’est tout.


    — Rien de louche ?


    — Non.


    — À part cette fille. (Oriodas ne répondit pas.) Bien. Retourne sur place et surveille la suite des opérations. Les Robes veulent la marchandise demain à l’aube.


    — Et la fille ? demanda Oriodas. J’en fais quoi ?


    — Je m’en occupe. Fais ce que je te dis !


    Oriodas et ses deux acolytes s’empressèrent de déguerpir.


    Pendant quelques minutes, songeur, le drac regarda Myrdil sans la voir. Ses lieutenants n’osèrent pas troubler ses réflexions.


    Puis Sorakahn dit enfin :


    — Greld, choisis trois hommes pour qu’ils basculent la fille dans le fleuve.


    — Je pourrais la faire parler, avant. Elle respire encore.


    — Non, tu as mieux à faire. Et puis on se fout de savoir qui elle est et ce qu’elle cherche. Tout sera fini demain. Débarrasse-toi d’elle.
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    Myrdil reprit lentement conscience.


    Elle était ballottée, la tête en bas. Le bandeau qui devait l’aveugler avait glissé sur son front. Elle comprit que quelqu’un la portait par-dessus son épaule. Ce quelqu’un lui tenait les jambes. Le buste et les bras de Myrdil pendaient librement dans le dos du porteur.


    — Tu veux que je prenne la relève, Beau-Gosse ?


    — Non, Druvar. Ça va.


    — Je dis ça parce que c’est un joli petit lot que tu trimballes.


    Beau-Gosse ne répondit pas.


    Ils sont deux, pensa Myrdil. Non, trois.


    — Sûr qu’elle doit être bonne sous l’homme, dit un autre individu.


    Il y eut des rires gras, mais ils n’étaient que deux à s’amuser.


    — Ben quoi, Beau-Gosse ? fit la voix du dénommé Druvar. Tu es triste de balancer une si jolie fille à la flotte ?


    Le fleuve. Ils vont me jeter dans le fleuve.


    — Moi je crois qu’il aime pas se charger du sale boulot, reprit le troisième truand avec une pointe de mépris.


    — Ta gueule, la Fouine ! On arrive.


    La puanteur de l’Eirdre était toute proche. Myrdil entendait le doux clapotis des eaux boueuses. Elle sentit qu’on la posait par terre, sur un ponton de bois. Sa blessure au front lui rendait la tête lourde. Même si elle était libre de ses mouvements, elle était encore trop faible pour tenter quoi que ce soit.


    — Allez, qu’on en finisse, dit Beau-Gosse.


    On comprenait au ton de sa voix que ce qu’il s’apprêtait à faire lui déplaisait.


    — Minute camarade, dit la Fouine. On pourrait peut-être s’amuser un peu…


    — Greld a dit de nous débarrasser d’elle. C’est tout, objecta Beau-Gosse.


    — Ben moi je dis qu’on a droit à une petite récompense pour nos efforts, fit Druvar.


    — Même que ce serait charitable de lui faire connaître le bonheur une dernière fois, renchérit la Fouine en ricanant.


    Myrdil, les yeux fermés, réussit à ne pas frissonner de dégoût au contact des mains qui frôlèrent ses seins, soulevèrent sa chemise et caressèrent encore sa poitrine.


    Profite, ordure. Laisse-moi seulement récupérer un peu…


    Tandis que deux mains malmenaient toujours ses seins en s’attardant sur les tétons, on déboucla sa ceinture et ouvrit son pantalon. Une troisième main se glissa jusqu’à sa toison. Un doigt fouilla entre les lèvres de son sexe.


    — Putain, elle est toute sèche, la salope !


    La main se retira. Quelqu’un cracha et un doigt humide et poisseux de bave revint s’immiscer entre ses cuisses. Myrdil entrouvrit les paupières. Elle vit un homme très brun au visage mangé par une barbe grasse qui disait :


    — On devrait peut-être la réveiller. C’est mieux quand elles bougent !


    Ils étaient deux penchés sur elle : le barbu et un jeune type dont le nez proéminent, le menton fuyant et les petits yeux cruels lui faisaient un visage de rongeur.


    Beau-Gosse était debout, hors du champ visuel de Myrdil.


    — Ça suffit ! dit-il. Laissez-la. On a assez perdu de temps.


    Toujours accroupis, les violeurs se tournèrent vers lui pour protester.


    Maintenant !


    Myrdil attrapa Druvar par le col, l’attira brutalement vers elle et lui porta un terrible coup de tête en pleine bouche. En même temps, elle donna à la Fouine un coup de pied dans la poitrine qui l’envoya à la renverse dans les jambes de Beau-Gosse. Roulant sur le côté, elle se laissa choir en bas du ponton et tomba deux toises plus bas sur une terre meuble. Tandis qu’on vociférait au-dessus d’elle, elle se rajusta en vitesse et chercha vers où fuir. Après une brève hésitation, elle tourna le dos au fleuve et courut sous le ponton.


    Déjà, la Fouine sautait à la poursuite de Myrdil. Ses regards la cherchèrent d’abord en direction du fleuve. Puis il l’aperçut. En renonçant à l’itinéraire de fuite le plus évident, elle avait gagné de précieuses secondes.


    — ELLE VA PAS VERS LE FLEUVE !


    Sur le ponton, les deux autres firent précipitamment demi-tour. La Fouine épaula son arbalète, visa, tira.


    Le carreau blessa Myrdil à la cuisse. Elle trébucha, réussit à ne pas tomber, bifurqua brusquement et s’élança à découvert. Au-dessus, vingt pas en arrière, Druvar et Beau-Gosse la virent qui s’enfuyait.


    Boitant plus qu’elle ne courait, Myrdil se précipita vers une vaste halle ouverte où des navires de toutes tailles et de tous âges étaient gardés en cale sèche. Ses trois poursuivants sur les talons, elle disparut dans le dédale de coques, de planches empilées, de débris divers amassés.


    Myrdil s’accorda un bref instant de repos. Sa blessure la ralentissant, elle devait cesser de fuir et affronter ses adversaires. Alors qu’elle reprenait son souffle, elle entendit que les trois hommes se séparaient, et décida qu’elle avait joué les proies assez longtemps.
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    L’obscurité était presque totale sous l’immense halle.


    Sa longue dague à la main, Druvar avançait avec prudence, attentif au moindre bruit, au plus infime mouvement. Ses lèvres tuméfiées le faisaient souffrir. Il respirait la bouche ouverte, transpirait beaucoup.


    Il avait peur.


    Il marchait entre deux coques retournées et posées sur des billots de bois. Il crut entendre quelque chose sous la coque de droite, se baissa soudain mais ne vit rien.


    Le bruit, pourtant, se répéta.


    Accroupi, il s’approcha, hésita à passer la tête sous la coque.


    Le même petit bruit sec se répéta et Druvar vit une petite pierre qui dégringolait vers lui sur la coque. Comme fasciné, il regarda le caillou tomber à ses pieds.


    Puis, le cœur battant, il recula pour voir le haut de la coque.


    Personne.


    Il souffla, soulagé, et se rappela soudain qu’il avait encore un toit au-dessus de la tête. Il leva les yeux vers Myrdil qui, du haut de la charpente apparente, plongeait sur lui.


    Druvar s’écarta à temps et ne reçut pas tout le poids de la jeune femme sur la poitrine. Elle le heurta néanmoins et ils roulèrent par terre. Druvar lâcha sa dague tandis que Myrdil le saisissait à la gorge pour l’étrangler. L’air lui manqua vite mais il parvint à se dégager et à crier. Myrdil se précipita vers la dague. Il la fit trébucher et frappa plusieurs fois sur sa cuisse blessée. Elle gémit de douleur, se contorsionna pour lancer un coup de botte que Druvar reçut à l’épaule. L’homme attrapa le pied de Myrdil et tira dessus. Glissant sur le ventre, Myrdil vit la dague s’éloigner de sa main tendue. Elle attrapa une poignée de terre, la lança au visage de son adversaire. La vue brouillée, Druvar n’en libéra pas la jambe de Myrdil pour autant. Mais il ne vit pas venir le coup de pied qui l’obligea à lâcher prise. Myrdil saisit la dague et fit volte-face. Druvar voulut se relever. Elle lui planta sa propre lame dans la gorge alors qu’il n’était encore qu’à genoux.


    Essoufflée, Myrdil vit alors la Fouine qui la visait avec son arbalète.


    — Salope ! fit-il.


    Mais il ne tira pas et s’effondra, la poitrine transpercée par un coup d’épée. Derrière lui, un homme dont Myrdil ne voyait que la silhouette dégagea sa lame. Elle regarda l’apparition avec des yeux ronds.


    — Ne vous inquiétez pas.


    Elle n’en croyait pas ses oreilles. C’était pourtant bien la voix de Beau-Gosse. Et comme si cela devait tout expliquer, il dit :


    — Je m’appelle Damian.

  


  
    Chapitre 21


    Le quartier général du Marquis se trouvait non loin du fleuve. Couchés sur un toit, Svern et Iryän regardaient la maison aux solides murs de pierre, haute de deux étages, dans laquelle ils comptaient s’introduire. La nuit était claire. La Grande Nébuleuse luisait dans un ciel sans nuages ni lune.


    — Dis-moi, souffla Svern tandis qu’Iryän cherchait des yeux le meilleur itinéraire d’approche. Un truc me chiffonne.


    — Quoi ? demanda distraitement le sang-mêlé.


    — Le Marquis se venge parce qu’on lui a soufflé le gamin du bailli, c’est ça ?


    — Faut croire.


    — Mais comment il a su que c’était nous ?


    Iryän haussa les épaules, même s’il devait bien reconnaître en son for intérieur que le Skande soulevait un problème épineux.


    — J’en sais trop rien, avoua-t-il. C’est vraiment important ?


    — Qui d’autre savait, à part nous quatre ?


    — Personne. Sauf Édéric, bien sûr.


    — Non, ça peut pas être le Vénérable. Dans cette histoire, il a le cul dans la même marmite que nous.


    — Alors quelqu’un d’autre.


    — Ouais, mais qui ?


    — Et si on allait le demander au Marquis ? suggéra Iryän en rampant à reculons.


    — Tu as trouvé comment on entre ? demanda Svern en le suivant.


    — Ouais, je crois.


    Iryän en tête, ils passèrent discrètement de toit en toit et firent un large détour. Enfin, Iryän fit signe de s’arrêter et, à plat ventre, remonta la pente d’une toiture abrupte dont les tuiles branlaient.


    — Attention ! murmura-t-il.


    Svern et lui ne laissèrent dépasser que la tête.


    De l’autre côté, au-delà d’une ruelle, on pouvait voir une sentinelle appuyée contre une cheminée.


    — Tu le vois ?


    — Ouais.


    — Ce type est pas tombé du ciel. Donc il y a une trappe quelque part dans le toit. On va passer par là.


    — Et comment on arrive sur le toit ? Je vois pas de maison attenante.


    — C’est parce qu’y en a pas. On saute.


    Svern grimaça. Il n’était pas aussi agile que le sang-mêlé.


    — Tu peux le faire, dit Iryän. Et regarde, le type fait le tour le long du bord. Il peut pas voir tout le toit en même temps. En plus, il surveille plutôt la rue. Alors ?


    Le Skande songea à Lyse. En outre, il n’était pas question qu’il abandonne Iryän malgré le sinistre pressentiment qui lui serrait le ventre.


    — Ça marche, dit-il. Je te suis.
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    Sur le toit, le garde achevait un tour de plus et s’ennuyait ferme lorsqu’il sentit qu’on tirait sa tête en arrière et posait une dague contre sa gorge.


    — Tu cries, t’es mort, lui souffla Iryän à l’oreille. Par où t’es monté ?


    L’homme, sans trop oser bouger, désigna sa droite du pouce. Collé à lui, Iryän l’entraîna à pas chassés dans la direction indiquée. À son tour, Svern sauta sur le toit par-dessus la ruelle. Il rejoignit Iryän et son prisonnier près d’une trappe en bois.


    — Comment on ouvre ? demanda Iryän.


    — On peut pas…


    Iryän affermit sa prise et fit légèrement saigner le cou du truand.


    — Faut demander ! s’empressa de préciser l’homme.


    — Alors demande.


    — Je dois me baisser.


    — Entendu. Mais pas de blague.


    Le truand s’accroupit, Iryän restant debout dans son dos et appuyant la pointe de sa lame contre sa nuque. Il frappa à la trappe et dit :


    — Lijar, ouvre-moi.


    Iryän obligea l’homme à s’écarter et le tua d’un coup de dague sous l’occiput. Svern ne regretta pas le geste du sang-mêlé : ils avaient lancé une expédition punitive contre un adversaire qui ne faisait pas de quartier et ils ne pouvaient laisser personne derrière eux. Cependant, le regard d’Iryän – froid, indifférent – le glaça.


    Il y eut un bruit de cadenas qu’on ouvre. La trappe se souleva et l’on vit apparaître la tête d’un homme. Svern l’attrapa par le col, le hissa brutalement vers lui et lui brisa la nuque avant qu’il ait le temps de crier.


    Iryän, épée et dague tirées, sauta par la trappe ouverte. Svern le suivit. Ils étaient dans un grenier.


    Par un petit escalier en bois, ils passèrent dans un couloir faiblement éclairé. Selon Vaesh, Lyse ne quittait pas le Marquis et le Marquis ne quittait guère son salon. Cette pièce se trouvait au premier.


    Il fallait encore descendre.


    Iryän et Svern avancèrent dans le couloir qui semblait faire le tour de l’étage. À gauche, des fenêtres barrées, étroites et basses, donnaient sur l’extérieur. À droite se trouvaient des portes closes contre lesquelles les voleurs collèrent l’oreille par acquit de conscience, sans rien entendre.


    Le couloir faisait un coude.


    Au-delà, ils trouvèrent un large couloir perpendiculaire qui coupait l’étage en deux et menait à un escalier en colimaçon. Ils échangèrent un regard entendu et progressaient à grandes enjambées silencieuses vers l’escalier quand ils entendirent plusieurs hommes qui montaient. Ils se figèrent, ne virent nulle part où se cacher. Alors Iryän poussa la première porte venue et ils entrèrent dans une vaste salle d’armes, déserte et silencieuse, plongée dans la lueur crépusculaire de quelques lampes à huile dont les mèches avaient été écourtées par économie. Des râteliers d’armes – épées, dagues, haches, massues et autres – étaient accrochés aux murs. Face à la porte, une immense cheminée séparait deux larges fenêtres grillagées.


    Comme le parquet grinçait, Iryän et Svern restèrent parfaitement immobiles, collés à la porte, le temps d’entendre les pas s’éloigner dans le couloir.


    — Pourvu qu’ils n’aillent pas relever ceux du toit, murmura Svern.


    Iryän avait eu la même idée. Il fallait faire vite, désormais. Il ouvrit la porte, jeta un coup d’œil prudent de l’autre côté.


    — Personne, dit-il. On y va.


    Ils sortirent et Iryän prit soin de refermer doucement la porte de la salle d’armes. Mais à peine s’engageaient-ils dans le couloir principal, que les deux truands qui avaient déjà failli les surprendre s’en revinrent dans leur dos.


    — EH ! cria l’un d’eux.


    Les deux voleurs firent volte-face.


    Au même moment, une porte s’ouvrit derrière eux. Cette fois, seul Iryän se retourna pour contrer cette nouvelle menace : un troisième truand qui, vite revenu de sa surprise initiale, dégaina un large coutelas. D’instinct, Svern et Iryän se mirent dos à dos.


    Les truands attaquèrent.


    — ALERTE ! ALERTE ! AUX INTRUS !


    L’étroitesse du couloir ne permettait pas aux deux adversaires de Svern de combattre de front. Le Skande élimina rapidement l’un d’eux en lui tranchant un bras à hauteur de l’épaule mais le second réagit aussitôt. Il se fendit et infligea au Skande une méchante blessure à la hanche. Svern tint bon mais perdit l’avantage. Il ne fut bientôt plus capable que de parer en catastrophe.


    Iryän avait affaire à un combattant d’expérience qui, n’ayant qu’un coutelas à opposer à une épée, savait que le temps jouait pour lui et gardait ses distances. Iryän dut prendre des risques. Il frappa plusieurs fois d’estoc. L’autre recula, s’effaça prestement et se glissa sous sa garde. Iryän esquiva in extremis un coup mortel. Il heurta Svern, perdit l’équilibre, lâcha son épée. Il n’avait plus que sa dague dans la main gauche. Le truand se jeta sur lui. Iryän réussit à lui saisir le poignet avant que le coutelas ne trouve sa gorge. Il voulut riposter d’un coup de dague mais le truand, à son tour, lui agrippa l’avant-bras et l’immobilisa.


    Bousculé par Iryän, Svern avait été poussé en avant. Son adversaire en profita pour lui planter sa courte épée dans l’épaule. Le Skande grimaça, contre-attaqua avec un temps de retard : l’homme avait déjà retiré son bras et la grande épée fouetta l’air en pure perte. Le truand frappa de taille, d’estoc, encore de taille. Une main serrant la poignée, l’autre tenant la lame à son extrémité, Svern mania sa flamberge comme un bâton de combat. Il bloqua chaque coup sans reculer d’un pouce, mais il se sentait faiblir. Il feinta et se mit de profil pour éviter une attaque. D’un terrible coup de pommeau dans le ventre, il plia son adversaire en deux puis, de toutes ses forces, frappa encore du pommeau entre les omoplates. L’homme s’effondra.


    Iryän, un genou à terre, faisait son possible pour ne pas céder. Son poignet était prisonnier d’une main de fer et son adversaire pesait de tout son poids. Peu à peu, le coutelas se rapprochait de la gorge du sang-mêlé. Les muscles de ses bras se tétanisaient sous l’effort. Il suait à grosses gouttes, haletait comme s’il courait. L’autre était plus fort, plus lourd. Lâchant sa dague, Iryän tenta d’employer ses deux mains pour éloigner le coutelas. En vain. Il tordit le cou pour ne pas sentir la lame entamer sa peau. Il gémit, son visage n’était plus qu’un masque figé dans la douleur. Le coutelas frôla une veine palpitante. Iryän se vit mourir, avant que l’homme ne s’écroule comme une masse, décapité par un coup d’épée, son cou tranché crachant des gerbes de sang épais.


    La maison était grande mais, déjà, d’autres spadassins arrivaient par l’escalier.


    — C’est foutu ! dit Svern en aidant Iryän à se relever. Viens !


    Iryän tardant à réagir, il le poussa dans la salle d’armes et referma la porte.


    — Bloque la porte ! ordonna-t-il.


    Il n’y avait pas d’autre issue.


    Sortant de sa torpeur, Iryän obéit, poussa une table contre le battant. Svern, lui, prit une lourde hache dans un râtelier et, à grands coups, entreprit de détruire les pitons qui scellaient le grillage en fer forgé de l’une des grandes fenêtres. Iryän entassa tout ce qu’il trouvait contre la porte qui vibra bientôt sous des coups violents. Puis il se tourna vers Svern qui avait abandonné sa hache et agrippait maintenant la lourde grille à pleines mains et tirait pour l’arracher, un pied appuyé contre le mur.


    — J’ai besoin de plus de temps ! dit-il dans un souffle.


    Ses blessures, largement ouvertes, saignaient beaucoup. Indifférent à la douleur, le colosse réunissait ses dernières forces. Tout ce qu’il y avait de vie et de puissance en lui était mobilisé par l’effort.


    Les truands redoublaient de violence contre la porte. Iryän comprit qu’elle céderait trop tôt s’il ne faisait rien. Dans les râteliers, il trouva des dagues qu’il glissa à force entre le battant et le chambranle, bloquant ainsi le jeu des charnières. Puis il prêta main-forte au Skande.


    Grimaçant, le visage congestionné, Svern tirait sur l’énorme treillis de fer avec l’énergie du désespoir. Tous ses muscles saillaient. Les veines de son cou semblaient sur le point de rompre. La sueur lui brûlait les yeux. Il livrait une bataille de titan.


    Le grillage céda enfin et Svern l’arracha dans un grand cri de rage victorieux. Quelques instants plus tard, les truands enfoncèrent la porte et découvrirent une pièce déserte, dont une fenêtre détruite ouvrait sur la nuit et laissait passer le vent.
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    Dans la salle d’armes, le calme se fit dès que Saalda entra.


    Il bouscula plusieurs truands et se pencha par la fenêtre béante. La rue n’était guère que deux toises plus bas.


    — Ils étaient combien ? demanda-t-il.


    — Deux, répondit un truand. Un Skande et un sang-mêlé.


    Svern et Iryän, songea Saalda. Il observa le treillis de fer arraché, puis son regard se porta sur la grande cheminée.


    — Le Marquis veut savoir par où ils sont entrés.


    — Par le toit. C’est Lurilt et Lijar qui étaient de garde là-haut. Ils sont morts.


    — Cinq cadavres, donc…


    — On fouille la baraque ?


    — Non, ils sont loin maintenant. Barricadez la fenêtre en vitesse. Puis retournez dans vos quartiers et attendez les ordres. On verra demain pour le reste. Je vais informer le Marquis.


    Laissant ses hommes, il descendit au premier étage et, devant la porte du salon, regarda à droite et à gauche avant de sortir les clés du Marquis de sa manche. Il entra et, là, seulement, il s’autorisa à afficher le franc sourire qu’il réprimait depuis un moment.


    À un détail près, son plan se déroulait à merveille.

  


  
    Chapitre 22


    Accroupie près du cadavre de Druvar, Myrdil essayait de retrouver son souffle et de rassembler ses esprits. Elle ne comprenait pas pourquoi Beau-Gosse – ou plutôt Damian – avait tué la Fouine. Et elle ignorait si elle était vraiment tirée d’affaire ou non. Mais elle était épuisée au moral comme au physique. Advienne que pourra…


    Damian enjamba le corps de la Fouine. Myrdil le regarda approcher et ne bougea pas lorsqu’il inspecta sa cuisse blessée.


    — C’est pas trop grave, dit-il. C’est douloureux ?


    — J’ai l’habitude.


    Il arracha un morceau d’étoffe à la tunique de Druvar et s’en servit pour faire un pansement. Il s’appliqua, s’efforça de ne pas lui faire trop mal. Myrdil le laissa faire sans broncher, tiqua à peine lorsqu’il serra et fit un nœud. Elle l’observa. Il était grand, mince, la trentaine. Cheveux bruns coiffés en catogan. Plutôt bel homme. Myrdil s’étonna de le trouver séduisant : elle n’avait pas regardé un homme sous cet angle depuis longtemps.


    — Votre tête, ça va ? demanda-t-il.


    Myrdil acquiesça en portant la main à son front.


    — Une grosse bosse, c’est tout… (Elle planta son regard dans le sien.) Et si tu me disais qui tu es vraiment ?


    — Je m’appelle Damian.


    — Ça, tu l’as déjà dit. Et après ? (Il hésita.) Et ?


    — Et je travaille pour Dail Yarn.


    Myrdil se figea.


    Il y avait des noms que la truanderie n’aimait jamais entendre. Dail Yarn était de ceux-là.


    — Je vous ai pas sauvé la vie pour vous jeter au cachot, précisa Damian. Enfin, je crois pas…


    Il semblait sincère. Mais Myrdil reprenait peu à peu du poil de la bête et, dans le même temps, retrouvait sa méfiance naturelle à l’égard du genre humain.


    — Dis-moi, pour un type censé faire respecter l’ordre et la loi, tu n’avais pas l’air trop pressé de me sauver la vie, tout à l’heure…


    Il tiqua, ne chercha pas à masquer son embarras.


    — Disons que j’étais confronté à un cas de conscience.
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    En enquêtant sur les activités louches d’un couple de bourgeois assassinés, les Villipini, Damian avait croisé la route d’un certain Yortab. Damian l’avait surpris et tué tandis qu’il incendiait la demeure des Villipini. Incendiaire professionnel, Yortab travaillait désormais pour Sorakahn Kersh, ce qui impliquait plus ou moins directement le drac dans le meurtre des Villipini. Comme ceux-ci vénéraient en secret le Dragon d’Obscure, on pouvait supposer qu’on avait voulu les faire taire parce qu’ils en savaient long sur les intrigues de leur secte : les Robes Sombres. Fallait-il en conclure que Sorakahn et les Robes Sombres étaient en cheville ?


    Si oui, Dail Yarn devait savoir à quel point, depuis quand et – surtout – dans quel but. Il devait également savoir si tout cela se faisait à l’insu des Anciens ou avec leur assentiment, voire sur leur ordre. Quelque chose se tramait à Béjofa. Quelque chose d’important et de dangereux qui aurait certainement des répercussions à Samarande. Quelque chose que Yarn voulait savoir, et qu’il envoya son meilleur agent découvrir.


    Damian parvint à intégrer la bande de Sorakahn. Surnommé « Beau-Gosse » par ses nouveaux complices, il fut cantonné à des tâches subalternes le temps de faire ses preuves, mais obtint vite la confirmation de la collusion de Sorakahn et des Robes Sombres : pour leur compte, le drac avait mis en place un mystérieux réseau de contrebande. Damian acquit la conviction que Sorakahn intriguait à l’insu des Anciens – et même contre eux. En revanche, il n’était pas encore parvenu à découvrir la nature de ce trafic.


    Presque par hasard, Damian avait appris que les Villipini avaient été exécutés par un homme de main des Robes Sombres : Pior Eribac – lequel n’avait pas réussi à incendier la demeure des bourgeois, obligeant Sorakahn à envoyer trois de ses hommes finir le travail. De son côté, le préfet Yarn avait informé Damian que les Anciens et les Orsakans s’étaient rencontrés dernièrement en secret. Se méfiaient-ils de Sorakahn ? Avaient-ils eu vent de ce que les Robes Sombres préparaient ? Dans le doute, Damian devait être plus vigilant que jamais.


    Cette nuit-là, le Dragon Gris avait voulu que Damian soit dans les murs quand Dakad – qui avait remplacé Fey Méjoka auprès de Sorakahn – avait eu besoin de trois hommes pour faire disparaître Myrdil. Damian était un ancien duelliste. Avant ou après avoir été recruté par Yarn, il avait tué mais il n’avait jamais assassiné personne et tenait à cette différence. Dakad lui avait donné un ordre. Devait-il sacrifier Myrdil – dont il ne savait rien – aux intérêts de sa mission ? Ou devait-il tomber le masque et la sauver, quitte à faire capoter une opération de longue haleine – et à mettre sa propre vie en danger ?


    En portant Myrdil vers le fleuve, il s’était presque résolu à commettre un meurtre pour la cause – sans être sûr d’y parvenir le moment venu. Mais en voyant la Fouine et Druvar profiter sans vergogne de leur victime, il avait compris qu’il ne serait pas meilleur qu’eux s’il laissait faire. Cette idée le révolta. Il n’était pas prêt à perdre son âme. Il allait intervenir lorsque Myrdil, contre toute attente, s’était tirée seule des griffes des deux crapules. Après, Damian n’avait écouté que ses principes moraux, en ignorant si le préfet de nuit Yarn lui pardonnerait cette faiblesse.
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    Myrdil parvint à se mettre debout. Damian tira de sa manche quelques baies confites dans le kesh.


    — Tenez.


    — Merci, dit Myrdil avant d’avaler les baies sucrées. Dis, tu m’as vue les seins à l’air et je te dois la vie, tu peux peut-être te permettre de me tutoyer, non ?


    Damian sourit en songeant que, justement, elle ne l’avait pas remercié de l’avoir secourue. Il eut le sentiment qu’elle ne le ferait jamais. Elle se pencha sur la Fouine et dépouilla le cadavre de son baudrier et de son épée.


    — Voilà ! Je me sens mieux, affirma-t-elle en bouclant le lourd ceinturon sur son ventre.


    Outre la présence réconfortante d’une épée au côté, les baies au kesh faisaient effet.


    — Et si tu me disais ce que Sorakahn te voulait ? demanda Damian.


    Myrdil hésita. Elle avait affaire à un membre de la prévôté et peinait à dépasser la prudence instinctive qui la retenait. Ne jamais parler aux gamelles. Jamais. Finalement, après avoir esquissé une moue résignée, elle répondit :


    — Je cherchais une fille. Vaut mieux que tu saches pas pourquoi.


    — Elle s’appelle comment ?


    — Fey Méjoka.


    — Elle est morte.


    — Que tu dis…


    Se méfiait-elle de lui ? Damian ne savait que penser.


    — Elle a été tuée, dit Damian. La nuit dernière. Sorakahn l’a déjà remplacée.


    Myrdil haussa les épaules.


    — À ton tour, dit-il. Qu’est-ce que tu foutais dans la bande de Sorakahn ?


    — Une enquête.


    — Sur quoi ?


    Ce fut au tour de Damian d’hésiter.


    Il était au service de Dail Yarn. Elle appartenait à la truanderie. C’était vraiment le mariage de l’eau et du feu – ou plutôt du feu et de la poudre noire. Mais qu’avait-il à perdre en jouant franc jeu ? Il avait au contraire l’intuition qu’il avait à y gagner : cette femme semblait en savoir plus que lui.


    — Contrebande, expliqua-t-il.


    — Et maintenant tu es tout seul en plein soleil.


    — Au moins autant que toi…


    Ils se regardèrent un instant sans parler.


    Damian ne se voyait pas retrouver Dail Yarn pour lui annoncer qu’il avait tout fait échouer en sauvant une inconnue – jolie, certes, mais certainement une criminelle. Non, il devait au moins apprendre en quoi consistait le trafic que Sorakahn dirigeait pour les Robes Sombres. Myrdil, elle, ne se pardonnait pas d’avoir été surprise alors qu’elle était sur le point de réussir. Elle avait déjà fait défaut à Iryän une fois. Son orgueil lui interdisait de rentrer bredouille. Il fallait savoir ce que transportaient les chariots.


    Myrdil et Damian se firent ensemble à l’idée qu’ils avaient un ennemi et un intérêt communs.


    — J’ai un marché à te proposer, dit-elle.

  


  
    Chapitre 23


    Iryän et Svern attendirent que la salle d’armes soit de nouveau déserte avant de se laisser tomber du conduit de la grande cheminée. Ils étaient noirs de suie, engourdis par l’attente et l’inconfort de leur position. Svern, surtout, donnait des signes de faiblesse. Il était pâle et certaines de ses blessures étaient profondes. Il s’assit et déchira ses manches de chemise pour bander son bras et sa cuisse. Iryän l’aida.


    — Tu tiendras ? demanda-t-il.


    — T’inquiète, répondit le Skande. Pense plutôt à Lyse.


    Quand il était dans la cheminée, Iryän avait reconnu une voix vaguement familière qu’il avait le sentiment d’avoir entendue longtemps auparavant, mais sans pouvoir dire ni quand, ni où.


    — Le type qui avait l’air de commander et qui a dit que c’était pas la peine de fouiller la maison, tu as pas reconnu sa voix ? demanda-t-il.


    — Non, répondit Svern. J’aurais dû ?


    — Je sais pas trop. Elle me disait quelque chose. (Le Skande fit la moue et Iryän renonça.) Laisse tomber, dit-il. Tu es prêt ?


    — Oui.


    Ils ouvrirent prudemment la porte de la salle d’armes et, après s’être assurés que le couloir était désert, allèrent sans bruit jusqu’à l’escalier en colimaçon et descendirent au premier étage. Iryän en éclaireur, ils débouchèrent dans un grand couloir semblable à celui de l’étage supérieur. Le bruit d’une conversation assez vive lui parvenait étouffé d’une porte close qui, à l’autre bout du couloir, laissait filtrer un peu de lumière au ras du plancher : plusieurs hommes semblaient en désaccord mais il n’était pas possible de distinguer ce qui les opposait.


    Iryän et Svern s’en moquaient. Se fiant aux indications de Vaesh, ils se glissèrent dans une antichambre, devant une large porte capitonnée. Iryän en inspecta la serrure : elle n’était pas verrouillée. Il attendit l’accord muet de Svern et ouvrit la porte.


    Les voleurs entrèrent à pas de loup, l’arme au poing. Svern referma la lourde porte derrière lui et le silence fut total. Il régnait dans le salon outrageusement décoré un éclairage tamisé qui ternissait les ors et estompait l’éclat des soieries. Une odeur capiteuse et entêtante de parfums mêlés alourdissait l’air.


    Iryän chercha en vain Lyse et le Marquis des yeux. Suivi par Svern, il s’avança en sentant une insidieuse angoisse le gagner. Et si Vaesh avait menti ? Et si le Marquis avait décidé de quitter son repaire qu’il savait désormais menacé ? Et s’il s’était débarrassé de Lyse ?


    Un rideau s’ouvrit au fond de la pièce.


    Saalda parut, encadré de deux spadassins. Il tenait Lyse, bâillonnée et ligotée, une dague contre son sein gauche.


    — Lâchez vos épées, dit-il.


    Iryän le dévisagea, incrédule.


    — Saalda ?


    — En personne. Jetez vos armes ou la petite y passe.


    Iryän hésita, puis son regard croisa celui de Lyse. Ses yeux étaient rouges d’avoir trop pleuré. Alors qu’elle lui devait tout ce qui lui arrivait, elle le fixait encore avec espoir et, semblait-il, amour. Il eut honte et son ventre se noua.


    — Maintenant ! ordonna Saalda.


    Iryän serra les dents et fit un signe de tête à Svern : ils n’avaient pas le choix.


    — Bien, fit le borgne. Vous deux, fouillez-les.


    Les hommes en noir obéirent, palpèrent les deux voleurs et récoltèrent trois dagues dissimulées. Après quoi ils obligèrent Iryän et Svern à s’agenouiller et leur attachèrent les poignets dans le dos avec des liens de cuir. Iryän remarqua que les deux hommes portaient un symbole autour du cou – celui des Robes Sombres, qu’il ne reconnut pas.


    — Qu’est-ce que tu fous dans cette histoire ? demanda-t-il. Et qui sont ces types ?


    — Tu comprendras bien assez tôt.


    — Libère Lyse.


    — Pas question. Il faut d’abord que tu sois bien sage.


    Iryän regarda autour de lui et commença à comprendre.


    — Où est le Marquis ? demanda-t-il, convaincu d’avoir deviné la réponse.


    — Parti, répondit Saalda avec un mauvais sourire.


    — Pour toujours, pas vrai ?


    — Pour longtemps.


    — Tu l’as tué.


    — C’était lui ou moi.


    — Mais c’est grâce à toi qu’il nous a si facilement retrouvés après l’affaire du fils du bailli. Tu espérais qu’il ferait le sale boulot pour toi.


    — En quelque sorte.


    — Et maintenant, ses hommes ignorent que le Marquis est mort c’est toi qui commandes à sa place. Je sais pas comment tu as réussi un coup pareil, mais ça durera pas éternellement.


    — C’est pas la peine.


    Saalda fit un geste à l’intention des hommes en noir. Ils prirent les énormes jarres entourées d’osier tressé qui étaient alignées contre un mur, les débouchèrent et commencèrent à en renverser le contenu partout. Iryän les regarda faire et reconnut le liquide à son odeur : du naphte.


    — Tu savais que je reniflerais un piège chez le mercier, dit Iryän. Que je trouverais son témoignage un peu trop beau pour être vrai. Et tu savais que je remonterais la piste jusqu’ici en croyant avoir un coup d’avance.


    — Oui, comme j’ai deviné que vous vous cachiez dans la cheminée. C’était plutôt couillu…


    Les hommes en noir finirent de vider les jarres de naphte. Saalda confia Lyse à l’un d’eux et, jouant avec sa dague, s’approcha d’Iryän et Svern, agenouillés et impuissants. Iryän se dit que le borgne allait les égorger avant de mettre le feu à la bâtisse.


    Parler.


    Il devait parler et pousser Saalda à répondre pour retarder l’instant fatidique. Il ne voulait pas mourir. Pas ici. Pas maintenant. Pas de la main de Saalda. Mais surtout, il ne voulait pas que Lyse voie ça.


    — Mais pourquoi toute cette histoire ? demanda-t-il d’une voix où perçait l’anxiété. Si c’est moi que tu voulais, tu pouvais me tomber dessus quand tu voulais.


    Saalda était tout près d’eux, désormais.


    — Pas vraiment… En fait, il fallait que tu viennes ici. Donc je devais te tendre un piège et te donner une bonne raison de venir. Le piège, c’était cette embuscade minable chez le mercier. La bonne raison, c’était Lyse.


    — Rien ne t’obligeait à torturer Mamia Bruq.


    — Si. Pour être sûr que tu viendrais. Pour que la colère te rende imprudent. Et puis j’avais envie de le faire.


    Furieux, Iryän tressaillit et tira sur ses liens, avant de renoncer. Saalda se délectait de la situation. Il tournait à pas lents autour de ses prisonniers et sentait la peur les gagner.


    — D’accord, dit Iryän. Alors je donne dans le piège et on arrive. À quoi ça t’avance de nous planter ici ?


    — Mais qui a dit que j’allais vous tuer tous les deux ? Tu vois, la baraque va bientôt brûler et on trouvera le cadavre du Marquis dans les cendres. Personne pourra dire qu’il est mort depuis longtemps. Par contre, il y a pas mal de types ici qui se souviendront de votre petite équipée de cette nuit. (Saalda s’arrêta dans le dos d’Iryän et se pencha pour lui dire à l’oreille :) Et tu veux que je te dise ce qui va se passer ? Les Anciens vont s’intéresser à la chose et comme tout le monde t’a vu et que tu as un bon motif de vengeance, ils vont te foutre le meurtre du Marquis sur le dos. Tout naturellement. Moi, tu sais ? je préférerais autant qu’on m’accuse pas de ça…


    — Ordure.


    Saalda reprit sa ronde. Iryän faisait son possible pour ne pas perdre son calme mais il lui fallait lutter contre la peur, la colère et la fatigue. Du coin de l’œil, il surveillait Svern qui faisait son possible pour rester droit et digne mais qui, pâle et en sueur, ses forces l’abandonnant, semblait sur le point de s’évanouir.


    — Et maintenant ? demanda le sang-mêlé.


    — Maintenant on va partir tous ensemble. Je connais quelqu’un qui a très envie de te rencontrer. En plus, on va vous croire en fuite et ça va faire un méchant foin. Peut-être même que des gens vont se lancer à votre poursuite… (Saalda se planta derrière Iryän, hors de vue, avant de préciser sur un ton mielleux :) Rassure-toi, Iryän, personne vous trouvera là où vous allez.


    — Et Lyse ? Tu m’as eu, alors tu peux la relâcher, maintenant ! dit Iryän en tordant le cou vers Saalda.


    — Non. Lyse reste avec moi. Je sais que tu tenteras rien tant que je l’aurais sous la main. Tu voudrais pas qu’il lui arrive du mal ?


    Iryän soupira et baissa la tête. Il se sentait vulnérable, entièrement à la merci de Saalda toujours dans son dos.


    — Bien sûr, il reste un problème, dit le borgne. Le problème, c’est que les hommes du Marquis jureront que vous avez fui tout à l’heure par la fenêtre. Il faut donc qu’on laisse ici une preuve indiscutable de votre passage dans le salon du Marquis.


    Lyse poussa un grand gémissement sous son bâillon.


    Iryän sursauta en entendant un infâme gargouillis. Il se tourna et vit Svern qui hoquetait, la gorge tranchée et le sang jaillissant à gros bouillons par la blessure. Le Skande s’effondra tête en avant, les poignets toujours attachés et les jambes prises de convulsions.


    Iryän hurla comme il n’avait jamais hurlé.


    Un coup à la nuque le fit taire.
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    Pour Iryän, la suite ressembla aux hallucinations d’une mauvaise fièvre. Amorphe, il se laissa conduire où on voulait. Sa tête était pleine de visions folles et morbides : Narubio baignant dans son sang sur un sol dallé, Mamia gémissant le visage supplicié, Svern qui s’écroulait les yeux morts tandis que la vie s’enfuyait par sa gorge tailladée, et loin, très loin au fond de son âme : deux frères emmurés, rendus fous par la peur et la faim, arrachant au cadavre de leur aîné des lambeaux de chair putride…


    Le regard fixe, Iryän marcha ou fut porté pendant l’éternité de ce délire. À travers les brumes de sa raison vacillante, il eut conscience d’un long couloir ténébreux, d’escaliers montés et descendus, puis d’un retour sous la Grande Nébuleuse du ciel nocturne.


    Il revint à lui dans une barque franchissant l’Eirdre vers Béjofa. Il était allongé au milieu du large canot, dans une flaque d’eau croupie, les mains toujours liées derrière lui. À l’avant de la barque, Saalda le surveillait, un bras autour des épaules de Lyse. La jeune femme, résignée, était comme droguée. Les deux sbires ramaient. Iryän parvint à s’asseoir. Il regarda du côté de Samarande, vit le repaire du Marquis qui flambait dans la nuit. Il pensa au cadavre calciné de Svern, et vomit une bile chaude et acide. Il ne bougea plus durant le reste de la traversée. Saalda souriait.


    Au bout d’un ponton délabré, la barque se colla contre le flanc d’une caravelle. Le navire, masse sombre et craquante, se confondait avec les épaves qui l’entouraient. Jadis, Béjofa avait eu un port et ce port avait été prospère. Désormais, il était un cimetière maritime, où pourrissaient coques et ponts centenaires, où mouillaient en secret les bâtiments des contrebandiers.


    Après Lyse, Iryän fut hissé à bord. On le traîna vers la dunette. Il se laissa faire, puis résista quand il comprit que Lyse était conduite ailleurs.


    — Lyse ! Lyse !


    Elle voulut crier en retour mais son bâillon l’étouffait. Elle se débattait en vain, ouvrait de grands yeux effrayés. Iryän reçut un coup au visage qui le vida de ses dernières forces. Il tomba à genoux et fut traîné par les bras. Son crâne n’était qu’un poids douloureux. La bouche pleine de sang, il savait qu’il ne verrait plus Lyse en vie.
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    La Gorgone appartenait à la baronne de Servane. Elle avait discrètement fait l’acquisition de cette caravelle quelques mois plus tôt, en prévision de cette fameuse nuit. Car si tout était prêt pour son triomphe, Deshamia avait néanmoins envisagé l’impensable. En cas d’échec, il lui faudrait fuir dès l’aube, et fort loin.


    La baronne était dans la salle des cartes en compagnie de Fey Méjoka lorsque Saalda conduisit Iryän devant elle. Deux hommes, le tenant ferme, obligeaient le sang-mêlé à rester debout. Il était épuisé. Sa tête penchait mollement. Ses vêtements déchirés et poisseux étaient tachés d’un sang qui ne lui appartenait que pour une part. Il ressemblait à un homme brisé. On songeait en le voyant à ces ivrognes que l’on retrouve au petit matin, effondrés là où l’ivresse les a conduits, détruits et pitoyables, le corps malade et l’âme morte.


    Deshamia s’approcha de lui. Elle portait un grand manteau sur une robe noire.


    — Il n’est pas bien vaillant, notre sang-mêlé, se moqua-t-elle. S’agit-il bien du redoutable adversaire dont tu me parlais, Saalda ? Et toi, Fey, reconnais-tu celui qui te mit en échec ? J’ai vraiment peine à vous croire… (Elle recula d’un pas pour mieux considérer son prisonnier.) Est-ce qu’il m’entend, au moins ?


    Un des hommes qui maintenaient Iryän lui tira les cheveux en arrière pour l’obliger à redresser la tête. La baronne vit qu’il avait les yeux bien ouverts et lut dans son regard la haine d’un vaincu insoumis. Elle sourit.


    — Sais-tu que nous nous connaissons, petit sang-mêlé ? Non, bien sûr, tu ne sais rien… Tu ne sais rien, tu ne peux rien et tu n’es rien. Tu devrais maudire le jour où tu croisas ma route sans le vouloir…


    Iryän lui cracha au visage une matière gluante et sanglante.


    Deshamia ne cessa pas de sourire mais son visage se fit plus dur et plus cruel. Ses yeux brillèrent d’un éclat noir. Avant d’avoir glissé en bas de sa joue, la glaire grésilla comme sur une plaque chauffée à blanc et s’évapora en fumant.


    — Pauvre petit bâtard… Sais-tu pourquoi tu es encore en vie ? Saalda ne t’a pas encore égorgé parce que Fey me dit que tu sais où se cache Lérias. Tu n’imagines pas quelle joie cela fut pour moi d’apprendre qu’en t’écrasant j’allais non seulement me débarrasser d’une larve nuisible, mais aussi retrouver un vieil ennemi… Il devait être écrit que cette nuit serait la nuit de mon triomphe.


    Avec satisfaction, elle songea à ses frères et sœurs eshtarites qui, depuis plusieurs mois, doutaient de ses compétences et se plaisaient à lui rappeler qu’elle avait échoué à retrouver le diamant kalahnien. Bientôt, ils seraient contraints de lui témoigner beaucoup plus de respect.


    Iryän esquissa un sourire.


    — Tu souris, sang-mêlé ? Crois-tu pouvoir me résister ? Détrompe-toi.


    La baronne plaqua ses mains contre les tempes d’Iryän. Il hurla en sentant comme un fer brûlant pénétrer dans son crâne. Le fer tournait, fouillait sa mémoire et ses pensées tel l’instrument d’un bourreau dans une plaie à vif. Iryän se débattit. Il voulut se libérer, fuir cette douleur inouïe. Il crut devenir fou quand le fer se retira soudainement. On le lâcha et il s’écroula, tremblant et gémissant.


    — Une entrave psychique, dit Deshamia, songeuse. Je crois bien reconnaître là la patte de cette chère Silianys. Ainsi donc, elle est encore en vie. Sans doute est-elle aux côtés de son renégat de frère…


    Deshamia se tourna vers Saalda.


    — Saalda, nous partons. Le carrosse nous attend. Fey, tu restes à bord. Si les Robes Sombres ont bien œuvré, tu ne tarderas pas à voir venir ici quelqu’un de ta connaissance. Ne le tue pas ou il t’en cuira.


    — Et lui ? demanda Fey en désignant Iryän.


    — Il a encore bien des choses à révéler et je finirai par briser cette entrave psychique. Mais le temps me manque. Mets-le à fond de cale, je m’occuperai de lui plus tard.

  


  
    Chapitre 24


    Pendant une heure, Myrdil chercha vainement la maison où les contrebandiers avaient conduit les chariots bâchés. Les rues et ruelles de Béjofa n’avaient leurs égales que dans les pires quartiers de Samarande. Elle tenta de reconstituer le parcours du convoi depuis le Pont-aux-Larmes mais perdit vite son chemin et, quelques pâtés de maisons plus loin, n’était plus sûre de rien.


    Elle s’énervait. Sa blessure à la tête la faisait encore souffrir et ses idées étaient confuses. Damian, qui suivait en silence, la vit qui chancelait soudain. Il la retint, l’aida à s’asseoir. Elle n’avait rien mangé depuis plus de douze heures et avait eu son compte d’émotions, n’avait pas été épargnée par les épreuves. D’où cet accès de faiblesse, contre lequel sa volonté de fer ne pouvait rien.


    Ils trouvèrent un bouge ouvert dans l’entresol d’une maison délabrée. Ils commandèrent à boire et à manger. On leur servit de la mauvaise bière et un brouet infâme que Myrdil engloutit en quelques coups de cuillère. Quand elle fut rassasiée, elle s’accorda une gorgée de bière et demanda :


    — Pourquoi tu me fais confiance ?


    — Qui te dit que je te fais confiance ?


    — Joue pas au plus malin. J’ai eu une rude journée.


    Damian sourit.


    — Parce que je n’ai pas vraiment le choix, dit-il. Je n’ai pas encore réussi à comprendre ce que Sorakahn trafique pour les Robes Sombres. Il faut que je le sache et toi, tu peux peut-être me conduire à une de leurs caches, alors…


    — T’inquiète, je retrouverai l’endroit.


    Il y eut un échange de regards silencieux. Myrdil se sentit troublée, une étrange chaleur lui vint au visage. Elle fixa Damian, étonnée. Cela faisait si longtemps que…


    Elle ne se reconnaissait plus.


    — Et toi, tu me fais confiance ? demanda Damian.


    Il ne semblait pas se rendre compte de ce que Myrdil ressentait. C’était aussi bien. Elle haussa les épaules.


    — J’en sais rien. Mais on ne sera pas trop de deux si ça tourne au vinaigre.


    — N’oublie pas que je sers Dail Yarn, poursuivit-il. Je ne te laisserai pas mener une vendetta personnelle. Ne m’oblige pas à te passer les poucettes pour meurtre.


    Myrdil le fusilla du regard mais il ne cilla pas. Elle comprit qu’il était guidé par des principes, une morale, un sentiment du devoir – et l’estima pour ça.


    Finissant son verre, elle se leva.


    — Ça va mieux, dit-elle. On y retourne.
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    Ragaillardie, Myrdil ne tarda pas à retrouver les ruines où elle avait trouvé refuge quelques heures plus tôt. Ils s’y glissèrent et Damian demanda :


    — Tu es sûre de toi ?


    — Certaine, répondit-elle. C’est cette maison, là, devant. Celle avec la grange.


    — On la dirait déserte.


    — C’était déjà comme ça tout à l’heure. À ta place, je ne m’y fierais pas.


    — Les chariots ?


    — Ils les ont rentrés dans la grange. Mais je ne peux pas te garantir qu’ils y sont encore.


    — Pas de sentinelles ? C’est louche.


    — Pas qu’on puisse voir, en tout cas.


    Ils firent un détour pour arriver à la grange sans traverser l’impasse. Elle n’avait qu’une porte : impossible d’entrer autrement. Aussi silencieux que des ombres, ils longèrent le mur pour s’en approcher et l’inspecter succinctement.


    Comme Damian s’y attendait, la porte était double. Derrière celle, ajourée et vermoulue, qui était visible de la rue, s’en trouvait une autre, solide et de bon bois. On ne pouvait l’ouvrir que de l’intérieur.


    Damian fit signe à Myrdil que c’était sans espoir.


    — On ne peut pas entrer par là, murmura-t-il.


    — Alors par où ?


    — Par la porte de la maison.


    — Quoi ? Et comment ?


    — Je vais frapper.


    — Brillante idée.


    — Écoute, aux dernières nouvelles, je suis encore un membre de la bande. À l’intérieur, il y a peut-être quelqu’un qui me reconnaîtra.


    — Et si on te demande ce que tu veux ?


    — Je dirai que Sorakahn m’envoie aux nouvelles.


    — Et après ?


    — Toi, tu te tiens prête. Et dès qu’ils m’ouvrent, nous fonçons.


    — Tout simplement ?


    — Tout simplement.


    Myrdil hésita.


    Puis elle se rendit compte qu’elle s’inquiétait de voir Damian prendre des risques et chassa cette idée ridicule.


    — Entendu. Je te suis.
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    Damian se présenta à la porte de la maison, cogna deux fois du poing contre le battant et attendit. Myrdil était cachée à moins d’une toise de lui, dos au mur, l’épée à la main.


    Une longue minute passa vainement.


    Damian frappa encore, plus fort cette fois-ci. Un petit guichet s’ouvrit dans la porte à hauteur de tête. Damian ne vit que deux yeux inquiets.


    — C’est toi Beau-Gosse ?


    — Oui, c’est moi.


    — Mais t’es tout seul ? Oh merde ! mais qu’est-ce qui se passe ? Lukib est pas avec toi ?


    — Et si tu me laissais entrer ? proposa Damian qui ne comprenait rien à ce que l’autre disait. Je pourrais t’expliquer tranquillement.


    Il fit signe à Myrdil de ne pas bouger tandis que la porte s’ouvrait. Damian reconnut Oriodas, un truand auquel Sorakahn confiait parfois quelques missions de confiance. L’homme paraissait mort de peur.


    — Il y a quelqu’un d’autre ici ? demanda Damian en entrant.


    — Oh ! putain non. Il restait plus que moi et Lukib. On a rien pu faire, gémit Oriodas.


    Damian tira sa dague et en appuya la pointe contre la glotte du truand.


    — Ta gueule. La voie est libre, Myrdil.


    Ahuri, Oriodas regarda Damian, puis Myrdil, et encore Damian. Myrdil le reconnut : c’était l’un des trois hommes qu’elle avait tenté de suivre et qui l’avaient piégée. Elle referma la porte. Le truand tenait d’une main tremblante une lampe à huile qui éclairait mal un vestibule modeste. La flamme vacillait. Agacée, Myrdil saisit la lampe.


    — Raconte ! ordonna Damian tandis que Myrdil les laissait pour inspecter prudemment les lieux.


    — C’est les Robes… Ils nous sont tombés dessus… Tous morts…


    Damian regarda autour de lui. Il ne vit rien qui témoignait d’une lutte récente – la porte ne semblait même pas avoir été ébranlée. Il cogna la tête d’Oriodas contre le mur.


    — Te fous pas de moi ! Personne s’est battu ici !


    — Non, pas ici ! Dans l’entrepôt ! Ils nous attendaient. Un vrai massacre, mais on a pu s’esquiver, avec Lukib… Ils avaient déjà tout emporté quand on est revenus. Ils…


    — Enfer ! Mais quel entrepôt ?


    La tête du truand rencontra encore le mur et commença à saigner. Myrdil revint à ce moment et annonça :


    — Les chariots sont toujours dans la grange mais ils sont vides. Je n’ai rien trouvé nulle part. La marchandise est ailleurs.


    Damian s’intéressa de nouveau à Oriodas.


    — Alors ? Quel entrepôt ?


    — La porte, en bas. On y arrive par les caves. Je vais te montrer.


    — Pas la peine, dit Myrdil. C’était il y a combien de temps, ce massacre ?


    — Je sais pas… Une heure ?


    — Et ton compère…


    — Lukib ?


    — Ouais. Il est parti prévenir Sorakahn, c’est ça ?


    — Oui.


    — Il y a longtemps de ça ? demanda Damian.


    — Pas trop, dit le truand.


    — Je crois, fit Myrdil, qu’il n’a plus rien à nous dire…


    — Me tuez pas ! supplia aussitôt Oriodas. Par pitié, me tuez pas ! Je jure de…


    Damian le fit taire d’un coup de genou dans les parties. Puis un crochet du droit l’assomma en lui brisant une ou deux dents.


    — Tu as trouvé comment on arrive à la cave ? s’enquit Damian en laissant le truand s’affaisser.


    — Ouais. Tu peux m’expliquer ce qui se passe, ici ?


    — Si cette crapule disait vrai, les Robes Sombres ont doublé Sorakahn.


    Dans la cave, ils trouvèrent une porte derrière de vieux meubles et des caisses amoncelés à la hâte.


    — Ils se sont barricadés, dit Myrdil.


    — Oui. Oriodas et l’autre type se sont réfugiés ici et ils ont bouché le passage pour échapper au massacre. Après Oriodas reste. L’autre va prévenir Sorakahn mais il revient pas.


    — M’est avis qu’il a déguerpi sans prévenir personne.


    Ils dégagèrent la porte et descendirent les cinquante marches d’un escalier assez large. En bas, ils s’engagèrent dans l’obscurité humide d’un long tunnel à la lueur vacillante de la lampe à huile. Ils marchèrent ainsi pendant une dizaine de minutes sans rencontrer quiconque.


    — Sorakahn était prudent, souffla Myrdil. À moins de connaître l’existence de ce passage, impossible de deviner la destination de sa marchandise.


    Le boyau souterrain finissait devant une volée de marches ascendantes. Là, ils trouvèrent un cadavre. Damian demanda à Myrdil d’approcher la lampe du visage du mort.


    — Un gars de la bande ? s’enquit Myrdil. Tu le connaissais ?


    — Je crois bien, oui… Regarde les traces de sang, il voulait fuir mais il était blessé. Il a dû s’écrouler un peu plus haut.


    Damian réduisit la mèche de la lampe autant que possible. Ils prirent l’escalier dont les premières marches étaient poisseuses de sang.


    Enfin, ils parvinrent à une porte entrouverte. Comme elle résistait, ils associèrent leurs efforts pour la pousser. Quand l’ouverture fut assez grande, ils se faufilèrent l’un après l’autre et enjambèrent les deux cadavres qui bloquaient le battant.


    Ils étaient dans un vaste entrepôt. Des fenêtres haut placées laissaient filtrer les lueurs de la Grande Nébuleuse. Le long des murs, on devinait des planches empilées, des caisses et des tonneaux, des billots de bois, des meubles poussiéreux, des débris divers. L’endroit, sinon, était vide et semblait d’autant plus grand.


    Myrdil et Damian avancèrent, gênés par l’écho de leurs pas. Puis le jeune homme éteignit la lampe et, leurs yeux s’habituant peu à peu à la pénombre, ils virent apparaître une vingtaine de corps jonchant le sol. Certains étaient percés de carreaux d’arbalète. D’autres avaient été tués à la dague ou à l’épée. Damian en reconnut quelques-uns : tous travaillaient pour Sorakahn.


    — Par Eyral, quel massacre !


    Myrdil ne dit rien. Au milieu de l’entrepôt, une caisse éventrée avait été abandonnée avec son contenu. Ils s’en approchèrent.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    La caisse avait libéré un tas de cendre noire. Intriguée, Myrdil en ramassa une poignée pour l’examiner. Hormis son noir profond, cette cendre semblait n’avoir rien d’exceptionnel.


    — De la cendre et rien que de la cendre, dit Myrdil.


    — C’est peut-être le contenu de la caisse qui a brûlé, suggéra Damian.


    — La caisse est intacte. Et si elle avait servi à transporter quelque chose qui a brûlé, il ne resterait pas autant de cendre. Là, à vue de nez, je dirais que la caisse était pleine à ras bord quand elle s’est brisée.


    Damian réfléchit.


    — Peut-être que la cendre contenait quelque chose. Quelque chose qu’elle protégeait et que les Robes Sombres ont emporté.


    — Mais qu’est-ce qu’on peut bien transporter dans de la cendre ? lui objecta Myrdil. Non, ce n’est pas ça.


    Songeuse, elle leva la poignée de cendre qu’elle avait ramassée et la laissa s’écouler entre ses doigts devant ses yeux. Cette cendre était vraiment d’un noir particulièrement intense, si mat qu’il tranchait avec la pénombre incertaine de l’entrepôt.


    Myrdil se redressa en se frottant les mains.


    — Je ne comprends pas, murmura Myrdil pour elle-même.


    Elle l’ignorait, mais elle venait de manipuler une cendre chargée d’Ombre, le troisième élément des Dragons Infernaux, après l’Obscure et l’Oubli.


    — Alors Sorakahn fournissait les Robes Sombres en caisses de cendre, dit Damian. Voilà le trafic qu’il avait organisé pour eux…


    — Faut croire, concéda Myrdil.


    Bien sûr, elle n’y croyait pas. Quelque chose clochait. Quelque chose lui échappait.


    — Mais enfin, s’exclama Damian. Ça n’a pas de sens ! Tous ces risques ? Tous ces morts ? Pour de la cendre ?


    — Amusant. Je suis arrivé à la même conclusion, lâcha une voix dans l’ombre.


    Myrdil et Damian firent volte-face.


    Un homme marchait vers eux – grand, hautain, les cheveux longs et blancs. Des dracs se montrèrent, comme sortant du néant. Par réflexe, Damian porta la main à son arme mais Myrdil retint son geste : elle avait reconnu Arganios, l’un des chefs de la guilde des Orsakans.


    — Bonsoir, seigneur, dit-elle en s’inclinant.


    L’homme parut à la fois surpris et flatté.


    — Tu me connais ? Nous nous sommes déjà rencontrés ?


    — Oui, seigneur. L’an passé. J’étais au côté de Larqo, lors de l’échange des diamants des Valoris.


    Les circonstances que Myrdil évoquait n’étaient pas un agréable souvenir pour Arganios.


    — Ainsi, tu sers Larqo…


    Se taisant, Myrdil choisit de ne pas détromper l’Orsakan : la protection des Anciens lui serait peut-être utile bientôt. Damian lui adressa un regard qu’elle ignora tandis qu’Arganios poursuivait :


    — Je savais que notre petite conversation l’encouragerait à agir. Il m’a écouté, c’est bien… Je serais curieux de savoir ce que vous avez découvert.


    — Peu de choses, seigneur.


    Myrdil jouait un jeu dangereux. À l’évidence, Arganios la croyait mandatée par Larqo, mais mandatée pour quoi ? Quelle mission était-elle censée accomplir ? Elle craignait d’en dire trop et de se trahir.


    Arganios sourit.


    — Que de prudence ! Et moi qui croyais que les Orsakans et les Anciens étaient alliés pour la circonstance…


    Un bon point, se dit Myrdil. Si les Anciens et les Orsakans ont passé un accord, Arganios ne représente pas une menace tant qu’il s’imagine que Larqo me protège.


    Elle décida de donner le change, et advienne que pourra.


    — Nous pensons que Sorakahn trahit notre cause. Nous pensons qu’il servait les Robes Sombres et que les Robes Sombres se sont retournés contre lui.


    — Alors les Robes Sombres seraient responsables de ce massacre ?


    — Oui, seigneur. Pour une raison que nous ignorons encore.


    Arganios plongea dans un silence songeur. Ses espions l’avaient averti d’un règlement de comptes sanglant dans un entrepôt. Sur place, les Orsakans avaient reconnu des hommes au service de Sorakahn parmi les victimes. En revanche, ils s’interrogeaient encore sur l’identité des tueurs quand une sentinelle avait entendu deux personnes – Myrdil et Damian – qui arrivaient par un escalier dérobé.


    Myrdil crut avoir trouvé une échappatoire.


    — Seigneur, quand Sorakahn apprendra ce que les Robes Sombres ont fait, il y aura du vilain. Il le sait peut-être déjà et prépare sa contre-attaque. Nous devons prévenir Larqo.


    — Ne t’inquiète pas pour Sorakahn. Son repaire a été attaqué, j’en viens. L’ogre a disparu et ses hommes ont été décimés, comme ici. Sorakahn et sa bande ne sont plus qu’un souvenir, à cette heure…


    Voilà pourquoi le complice d’Oriodas n’est pas revenu, songea Myrdil. S’il est vraiment allé avertir la bande.


    Damian, lui, comprit qu’il n’était encore en vie que parce qu’on l’avait envoyé jeter Myrdil dans le fleuve peu avant l’attaque. Rétrospectivement, il eut froid dans le dos.


    Il y eut un long silence, puis Arganios prit la parole :


    — Je vois que Larqo n’a pas méprisé mes mises en garde. Je vois aussi qu’il joue franc jeu avec moi. Alors je vais lui rendre un service par votre intermédiaire. Mais si, demain à l’aube, il n’a pas réglé le cas des Robes Sombres, dites-lui bien que les Orsakans rendront coup pour coup sans chercher à reconnaître l’ennemi. M’as-tu compris ?


    — Oui, seigneur, mentit Myrdil.


    — Quel est ton nom ?


    — Solinia.


    Pas dupe de ce mensonge, Arganios esquissa un sourire.


    — Alors voilà où tu devrais aller musarder, Solinia.

  


  
    Chapitre 25


    Dans le ventre obscur et gémissant de la Gorgone, Iryän avait cédé à l’épuisement. Il s’était laissé basculer dans le sommeil comme dans un refuge. Son corps avait besoin de repos. Son esprit cherchait l’oubli.


    En s’ouvrant, la porte de sa cellule le réveilla. Depuis quand dormait-il ?


    Un individu énorme et lourd fut poussé à l’intérieur. Après quelques pas malhabiles et précipités, emporté par son propre poids, il tomba face contre le sol avec un grand bruit de chaînes. Le plancher en trembla.


    Iryän reconnut un drac énorme : Sorakahn !


    Fey Méjoka entra ensuite. Ignorant le sang-mêlé prostré dans l’ombre, elle s’approcha de Sorakahn et lui décocha un méchant coup de pied à la tête.


    — Comme on se retrouve, ordure…


    La porte était restée ouverte mais Iryän ne songea pas à fuir. Même s’il se sentait un peu mieux, il avait toujours les poignets attachés dans le dos. En outre, Fey n’était pas le seul obstacle à franchir. Deux spadassins montaient la garde dans la coursive.


    Fey porta un second coup de pied à Sorakahn. Celui-ci s’assit, adossé à la paroi de bois. Dans la lumière de la lanterne que tenait l’une des sentinelles, Iryän vit les énormes chaînes qui entravaient le drac.


    — Alors c’est à toi, dit Sorakahn, que je dois ma chute…


    Fey tournait le dos à Iryän.


    — À moi, répondit-elle. Et à ta lâcheté !


    — Ma lâcheté ? Tu avais gravement échoué par deux fois. Tu méritais la mort et je devais me débarrasser de toi…


    Fey frappa encore son ancien maître, qui ne broncha pas.


    — Pourquoi tu ne me tues pas ? Tu en crèves d’envie…


    Fey se détourna.


    — Deshamia ne le veut pas.


    — Alors c’est elle que tu sers, maintenant. Tu n’es pas assez stupide pour te fier à cette sorcière, si ?


    — J’ai surtout été stupide de me fier à toi !


    — Quand elle n’aura plus besoin de toi, elle t’éliminera. Elle sait que tu m’as trahi. Elle ne voudra pas prendre le risque que tu recommences avec elle. Réfléchis. Grâce à toi, grâce à tes renseignements, les Robes Sombres ont massacré mes hommes et je suis vaincu. À quoi peux-tu lui servir, désormais ?


    — Tais-toi.


    Fey écrasa la semelle de sa botte ferrée contre la face du drac. Elle appuya jusqu’à entendre un craquement, puis retira sa botte avec un sourire. Sorakahn cracha du sang, toussa. Il ne pouvait plus respirer que par la bouche.


    — Tu devrais me tuer maintenant, dit-il. Je suis sûr que la sorcière t’a promis que tu pourrais le faire plus tard, mais elle t’a menti. Tu sais pourquoi je suis encore en vie ? Parce que les organes vitaux d’un drac dans mon genre valent cher pour une sorcière. Mais pour les utiliser, elle doit me tuer et les prélever selon un rituel particulier. Tu n’auras pas cette joie si tu attends…


    Fey le regarda, les mains sur les hanches, puis éclata d’un long rire.


    — Mon pauvre Sorakahn ! Deshamia m’avait dit que tu me pousserais à te tuer. Elle m’avait dit que tu ne craignais rien, sauf de tomber en son pouvoir, d’être soumis à ses rituels. Elle me l’avait dit. « Il te mettra en colère. Il fera tout pour que tu le tues. Tout lui sera bon pour échapper au sort que je lui réserve. » (Fey rit encore, des accents de démence dans la voix.) Mais tu as échoué, Sorakahn. Comme tu as échoué quand tu as voulu faire croire aux Robes Sombres que je leur livrais Lérias. Pauvre imbécile… Un sort de masque illusoire ! La même ruse qu’avait employée ce crétin de Cristo pour te tromper… Je t’ai connu plus malin. Et moi qui ne comprenais rien ! Et moi qui me disais : « Mais à quoi il joue ? Le masque ne durera pas ! Les Robes Sombres vont comprendre. » (Elle soupira avec pitié.) Comme tu devais avoir peur d’avouer ton échec aux Robes Sombres… Tes petits copains de la garde fluviale s’en sont donné à cœur joie, pas vrai ? Ça a dû te coûter cher. Pas un survivant ! Personne ! Oh ! après, tu pouvais te défendre… (Elle prit une voix geignarde.) « Mais j’y suis pour rien ! La preuve, j’ai perdu Fey, mon propre bras droit ! J’ai même perdu Lérias et la récompense ! C’est un dur revers pour nous tous, mes amis. » (Fey reprit son souffle, se calma doucement. Elle s’accroupit près du drac et, retrouvant sa voix normale, lui dit :) C’était bien pensé. J’étais la seule dans la confidence et je devais finir au fond du fleuve avec le prétendu cadavre de Lérias, seule preuve de ta trahison… Mais j’ai survécu, Sorakahn. J’ai survécu et je suis allée voir Deshamia et je lui ai tout raconté. Qu’est-ce que j’avais à perdre, hein ? Qu’est-ce que j’avais à perdre ? Le plus drôle, c’est que Deshamia m’a crue tout de suite. (Elle se releva.) Tu as échoué, Sorakahn. Et tu vas payer cher le prix de ta trahison. Tu dis que je ne te tuerai pas de mes propres mains ? C’est vrai. Mais je vais assister aux longs, aux lents tourments que Deshamia te fera subir. Tu vois, j’aurai ma vengeance…


    Sourde au cri de rage que poussa Sorakahn, Fey sortit. La porte se referma sur elle, et la cale fut plongée dans le noir.
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    — Raté, dit Iryän quand les pas de Fey et des deux gardes se furent éloignés dans la coursive. Mais si ça peut te consoler, je crois pas que tu avais la moindre chance de la convaincre…


    — Qui est là ?


    Sorakahn s’était cru seul. Durant tout le temps de sa conversation avec Fey, Iryän, silencieux et immobile, s’était soigneusement tenu à l’écart. Maintenant, dans le noir, Sorakahn n’avait plus la moindre chance de le reconnaître. Ils ne s’étaient jamais rencontrés mais des yeux de drac sont un signe particulier assez rare. Or Iryän tenait à son incognito.


    — Comme toi, répondit-il. Un prisonnier des Robes Sombres.


    Les chaînes de Sorakahn cliquetèrent.


    — Tu servais sous mes ordres ?


    — Non. Sinon, je serais mort, si j’ai bien compris. Mais j’ai fourré mon nez là où il fallait pas.


    — Tu es un voleur ?


    — Cambrioleur.


    — Alors tu sais ouvrir un verrou sans la clé.


    — Je vois où tu veux en venir mais…


    Iryän laissa sa phrase en suspens.


    — Mais… ? insista Sorakahn.


    — J’ai les poignets liés dans le dos.


    Les lourdes chaînes s’animèrent encore. Iryän sut que le drac commençait à reprendre espoir.


    — C’est des fers qui te retiennent ?


    — Non, dit Iryän. Des lanières de cuir. Et bien serrées. Je sens plus mes mains.


    — Parfait. Tu vas t’approcher et je vais ronger tes liens. Il me reste assez de dents pour ça.


    — Et après ?


    — Après on trouvera bien un clou ou n’importe quoi d’autre pour crocheter mes fers. Ensuite, contente-toi de rester derrière moi et tu auras la vie sauve. Tu n’es pas assez bête pour croire que tu pourrais t’en sortir tout seul, pas vrai ?


    À cet instant, Sorakahn était presque sincère. Il n’avait pas encore décidé s’il tuerait ou non cet imbécile que lui envoyait le Dragon du Destin.


    — Si le cadenas est gros, ça peut marcher avec la pointe de ma boucle de ceinture, dit Iryän.


    — C’est toi l’expert.


    — Entendu.


    Iryän rejoignit Sorakahn qui s’agenouilla tant bien que mal malgré les chaînes qui entravaient ses bras et ses chevilles. Iryän se retourna et, au jugé, approcha ses poignets prisonniers. La bouche de Sorakahn les trouva et entreprit de sectionner ses liens de cuir. Plusieurs fois, les crocs acérés lui entaillèrent la peau. Le drac s’en moquait, ne faiblissait pas. Le goût du sang lui était même agréable. Il mastiquait, tirait, travaillait le cuir comme un fauve s’acharne sur une carcasse. Peu lui importait de blesser : il allait bientôt être libre.


    Enfin, les lanières de cuir cédèrent.


    Iryän s’écarta aussitôt.


    — À toi, dit Sorakahn. Libère-moi.


    — Il faut d’abord que le sang revienne dans mes mains. J’arrive à peine à bouger les doigts.


    Les mains d’Iryän étaient moins engourdies qu’il le disait. En revanche, ses poignets meurtris et sanglants le faisaient souffrir. Il avait l’impression qu’il avait été grignoté par des rats affamés.


    — Oublie pas que tu as encore besoin de moi, l’ami. Moi seul suis capable d’enfoncer la porte. Et il faudra encore quitter le navire…


    — J’oublie rien, répondit Iryän comme s’il prenait ombrage qu’on doute de sa loyauté. Voilà, ça va mieux.


    Il ôta sa ceinture.


    — Tu fais quoi, là ?


    — Je te l’ai dit : j’ai besoin de la pointe de ma boucle de ceinture… Je vais commencer par libérer tes mains. Tourne-toi.


    Iryän s’accroupit dans le dos de Sorakahn et trouva le cadenas à tâtons. Mais il renonça en soupirant après une longue minute d’efforts inutiles.


    — Quoi encore ? fit le drac.


    — J’y arrive pas comme ça. Ce serait plus simple pour moi si tu te couchais sur le ventre.


    Sorakahn s’allongea à contrecœur.


    — C’est mieux ?


    — C’est parfait, répondit Iryän en souriant.


    Le drac perçut un mouvement rapide et sentit quelque chose qui, soudain, lui serrait le cou. C’était la ceinture que le sang-mêlé avait passée dans sa boucle pour en faire un garrot de fortune. Sorakahn, paniqué, voulut se débattre, se relever. Mais ses fers l’emprisonnaient et Iryän pesait de tout son poids sur lui, un genou entre ses omoplates. En même temps, le sang-mêlé tirait sur la ceinture, obligeant le drac à se cambrer toujours plus. Sorakahn gémit, grimaça. Il ne pouvait crier, seulement éructer en bavant. L’air lui manqua. Le dos à la torture, il s’agitait vainement dans ses chaînes. Ses jambes entravées remuaient telle la queue d’un poisson asphyxié. Un incendie ravageait ses poumons. Il ne pouvait ni rouler, ni ramper, ni fuir. Iryän le tenait ferme, agrippé à la ceinture, tel un dresseur dominant un animal sauvage et grotesque.


    — Je m’appelle Iryän Shaän, dit le sang-mêlé entre ses mâchoires serrées. Narubio… Narubio était mon ami.


    Il y eut un craquement quand la trachée céda, cartilages broyés. Iryän lâcha prise et roula sur le côté, abandonnant le drac aux derniers instants de son agonie. Essoufflé, soulagé, repu, il regretta de ne pas voir Sorakahn mourir.
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    Après une rapide inspection sur le pont, Fey Méjoka retournait à sa cabine lorsque des bruits suspects – coups frappés contre le sol, chaînes agitées – lui parvinrent de la pièce où les prisonniers étaient enfermés. Convaincue que Sorakahn tenterait de s’évader, elle longea la coursive, colla son oreille contre la porte. Elle n’entendit rien mais ses soupçons étaient éveillés. Elle saisit l’arbalète de poing qui pendait à sa ceinture et l’arma. Puis elle fit jouer le lourd verrou et ouvrit la porte.


    La lumière venant de la coursive éclaira faiblement l’immense drac qui gisait étranglé, la langue pendante, les yeux exorbités. Du regard, Fey chercha Iryän. Ne le trouvant pas, elle sourit et donna un violent coup de pied dans la porte – qui percuta un obstacle. Alors seulement Fey franchit le seuil et pivota pour pointer son arbalète sur celui qu’elle était certaine de trouver derrière la porte.


    Personne.


    Iryän s’était caché sous Sorakahn. Il voulut faire doucement rouler le cadavre en se relevant, mais les chaînes qui l’entravaient cliquetèrent. Iryän bondit. Fey fit volte-face en brandissant son arbalète et le sang-mêlé, pris de vitesse, s’immobilisa à une toise d’elle.


    Iryän leva lentement les mains en les écartant de son corps : il se rendait. Fey sourit du même sourire qu’elle arborait après avoir tué Narubio.


    — Pourquoi tu l’as tué ? demanda-t-elle.


    — Tu devines pas ?


    — Il aurait pu t’aider à t’esquiver.


    — Il m’aurait tué. Il savait pas encore qui j’étais. Mais à la lumière, il aurait vu mes yeux et il aurait deviné. Sorakahn n’était pas un imbécile.


    — Ça non…


    Tout en surveillant Iryän, Fey recula vers la porte pour voir contre quoi le battant avait buté. Deux larges bottes – celles du drac – étaient posées par terre.


    — Malin, apprécia-t-elle.


    — Merci.


    — Tu sais, je crois bien que je vais te tuer pour m’avoir privée du plaisir de voir mourir ce gros lézard.


    L’œil unique de Fey brillait d’une joie malsaine.


    — Deshamia n’appréciera pas. Elle compte bien me revoir.


    — C’est vrai. Mais je lui expliquerai que je t’ai surpris pendant que tu étranglais Sorakahn. Je t’ai tiré dessus pour le sauver, mais c’était déjà trop tard…


    — Charmante histoire, dit Myrdil dans le dos de Fey. Lâche ton arbalète ou je te plante. Et ferme ta gueule.


    Fey sentit la pointe d’une épée contre ses reins. Le geste lent, elle se baissa pour poser son arme, qu’Iryän ramassa aussitôt. C’était bien Myrdil qui dépouillait Fey de son épée. Un homme qu’il ne connaissait pas l’accompagnait et, prudemment, refermait la porte à demi afin de laisser entrer un peu de lumière.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Iryän. Et c’est qui, lui ?


    — Je m’appelle Damian.


    — La belle affaire ! Et encore ?


    — C’est un peu long à expliquer mais il est avec nous, intervint Myrdil.


    Elle ne se voyait pas dire à Iryän qu’elle travaillait main dans la main avec un des hommes de Dail Yarn, le préfet de nuit de la Pointe-de-Flèche. Les choses étaient bien assez complexes comme ça.


    Iryän passa rapidement le baudrier de Fey et fit jouer son épée dans le fourreau. Confiant Fey à la garde de Damian, Myrdil remarqua les regards méfiants que le sang-mêlé lançait à l’adjoint du préfet.


    — Puisque je te dis qu’il est sûr. Il m’a sauvé la vie.


    Myrdil étant avare de sa confiance, Iryän décida de s’en remettre à son jugement.


    — Où est Svern ? demanda-t-elle.


    Iryän sentit sa gorge se serrer.


    — Mort, dit-il.


    — Mort ?


    Iryän acquiesça sèchement et adressa à Myrdil un regard qui disait : « Pas de questions. Pas maintenant. »


    — Et si tu me disais comment tu es arrivée ici ? dit-il.


    Myrdil ne pouvait croire à la mort de Svern.


    — Trop long… Je… Je t’expliquerai, balbutia-t-elle distraitement.


    Myrdil et Damian avaient été dirigés sur la caravelle par Arganios. L’Orsakan pensait faire une faveur à Larqo en lui désignant l’endroit où nombre de Robes Sombres se retrouvaient depuis peu. En frappant là, les Anciens pouvaient espérer mettre les Robes Sombres hors d’état de nuire en éliminant leurs chefs. Car, selon l’accord secret passé entre Arganios et Larqo, il revenait aux Anciens de mettre un terme définitif aux menées des Robes Sombres à Béjofa. Myrdil et Damian avaient espionné le navire. Ils avaient aperçu Fey sur le pont et entendu deux hommes parler des prisonniers gardés à bord. Comprenant qu’Iryän était l’un de ces prisonniers, Myrdil avait décidé de le libérer et, sans qu’elle comprenne bien pourquoi, Damian l’avait accompagnée.


    — Il faut y aller, dit-elle. Il n’y a plus grand monde à bord mais…


    — Tout à l’heure, ils étaient nombreux, l’interrompit Iryän.


    — Tout à l’heure ? Quand ça, tout à l’heure ?


    — Je sais pas. Il est quelle heure ?


    — Il va bientôt faire jour et on est ici depuis bien trop longtemps, répondit Damian. Faut s’esquiver.


    — Il a raison, dit Myrdil. En route.


    — Attends ! dit Iryän.


    Il s’approcha de Fey, l’obligea à relever la tête et appuya la petite arbalète contre sa gorge. La pointe du carreau prêt à partir s’enfonça dans la peau et fit perler du sang.


    — Où est Lyse ? demanda Iryän.


    — Pourquoi je te répondrais ? grimaça Fey. Tu vas me tuer.


    — Non. Sorakahn a déjà payé le prix du sang pour la mort de Narubio. Mais j’hésiterais pas si tu refuses de parler.


    Fey se tut. Elle n’avait pas confiance.


    Damian s’avança.


    — Je me porte garant. Parlez et vous vivrez.


    Fey le regarda, réfléchit et dit :


    — Elle est morte.


    Iryän resta parfaitement impassible. Mais sa voix hésitante trahit son émotion.


    — Qui… ? Qui l’a fait ? Où est son corps ?


    — Saalda n’avait plus besoin d’elle. Il a jeté son cadavre dans l’Eirdre.


    — Et Saalda ? Dis-moi où il est ! ordonna Iryän.


    — Avec la sorcière.


    — Arrête ce petit jeu ! intervint Myrdil.


    — Ils sont tous à la Basilique d’Ombre ! lâcha Fey d’un trait.


    Iryän et Myrdil échangèrent un regard ahuri.


    — La Basilique d’Ombre ? s’étonna Damian. Mais qu’est-ce qu’ils font là-bas ?


    — Ça, Beau-Gosse, faudra que tu y ailles pour le savoir.


    Iryän recula d’un pas et braqua l’arbalète sur le front de Fey.


    — Pense à moi en enfer, dit-il.


    Damian dévia son bras au moment où le carreau mortel partait, et s’interposa entre Iryän et Fey.


    — À quoi tu joues, l’ami ? siffla le sang-mêlé.


    Son regard furieux, haineux, promettait le pire.


    — Elle a ma parole, dit Damian sans ciller. Elle a parlé, elle vivra.


    Iryän pointa un doigt menaçant vers lui.


    — Écoute-moi bien, cette sal…


    — NON ! s’exclama Myrdil en voyant Fey sortir un fin stylet de son pourpoint.


    Les yeux de Damian se révulsèrent lorsque la lame pénétra dans ses reins. Il s’effondra tandis que Myrdil bondissait sur Fey et la renversait. Un coup de tête, un coup de poing à la tempe et un furieux coup de genou dans le ventre mirent Fey hors de combat. Elle hoqueta et Myrdil lui planta son stylet dans l’œil droit, le seul qui pouvait voir la lame arriver.


    Le regard fou, Myrdil se tourna vers Iryän qui tenait le cadavre de Damian dans ses bras.


    — Oh ! non…, gémit-elle.


    — Il est mort.


    Elle aurait voulu prendre le corps et le serrer contre elle, mais Iryän l’en empêcha. Il l’entraîna hors de la cellule et elle se laissa faire, incapable de penser. Elle avait crié trop fort en voyant Fey poignarder Damian : on entendait des pas précipités et des exclamations inquiètes sur le pont. Déjà, des hommes descendaient dans la coursive.


    Plutôt que de les affronter, Iryän ouvrit une porte au hasard et s’y engouffra avec Myrdil qui le suivait comme un automate docile. Ils étaient dans un long compartiment de cale. Une écoutille ouvrait sur le ciel nocturne. Iryän la força sans ménagement et monta sur le pont. Le branle-bas avait sonné et le gros de l’équipage avait couru à l’intérieur du navire.


    D’un coup de taille à la gorge, Iryän élimina un matelot qui se ruait sur lui. Un autre approchait. Il reçut un tonnelet au visage et s’effondra. Iryän se pencha ensuite sur l’écoutille pour tendre le bras à Myrdil.


    — Vite ! Attrape !


    Elle mit quelques secondes à réagir, alors que des hommes entraient dans le compartiment de cale et l’apercevaient.


    — ILS MONTENT SUR LE PONT !


    Iryän hissa Myrdil à l’instant où, en bas, quelqu’un tentait de la saisir à bras-le-corps. D’un grand coup de pied, il referma l’écoutille sur des doigts et un visage. Des hommes armés et décidés sortaient de la dunette. Des carreaux d’arbalète sifflèrent dans l’air.


    Iryän poussa Myrdil par-dessus le bastingage et sauta après elle. Ils disparurent dans les eaux noires et profondes de l’Eirdre.
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    Ils étaient hors de vue et de danger lorsqu’ils remontèrent à la surface.


    La brusque plongée dans l’eau froide avait arraché Myrdil à son ahurissement. Elle ne permit pas à Iryän de l’aider à monter sur la berge. Elle était redevenue la jeune femme fière et sévère qu’il avait toujours connue. Il ignorait que le fleuve avait emporté ses larmes, lavé son âme, noyé le souvenir d’un sentiment naissant. Elle, en revanche, savait ce qu’elle avait perdu.


    Ils s’accordèrent quelques instants de repos, adossés à la coque d’une barque retournée. Par pudeur, le sang-mêlé voulut ménager Myrdil en ne parlant pas. Il ne s’expliquait pas sa réaction à la mort de Damian. Elle semblait s’être attachée à cet homme dont il ignorait tout. Or Myrdil ne s’attachait à personne – ou du moins l’avait-il cru.


    — Dis-moi comment Svern est mort, fit Myrdil.


    Elle fixait le cours paisible de fleuve, bande miroitante sous les arabesques constellées de la Grande Nébuleuse. Son visage était plus grave, plus froid que jamais, et ses traits se durcirent encore quand Iryän expliqua les détails et les raisons du piège que Saalda leur avait tendu.


    — Il faut venger Svern, conclut Myrdil.


    — Et venger Lyse…


    Il se leva.


    — Où tu vas ?


    — À la Basilique d’Ombre. Tu as entendu Fey ? Saalda est là-bas.


    — Et les Robes Sombres, et cette sorcière dont Fey a parlé ? Ils sont là-bas eux aussi. Tu les oublies ?


    — J’oublie personne. Je me fous des Robes Sombres et de la sorcière. Je veux Saalda.

  


  
    Chapitre 26


    À Béjofa, le quartier des Ombres était un vaste lieu désolé, sinistre et redouté. On racontait qu’il avait été le décor d’une grande bataille pendant les Ténèbres. Les forces des Dragons Infernaux avaient finalement été vaincues mais le quartier, dévasté, avait à jamais gardé les stigmates d’un combat effroyable.


    C’était encore une terre morte, où ne se dressaient que des ruines calcinées, des murs effondrés, de rares arbres pétrifiés. Une cendre noire, que le vent n’avait jamais balayée, recouvrait tout et formait par moments, sans raison véritable, d’épais tourbillons. La vie avait ici perdu tous ses droits. Pas une pousse qui pointait, pas un insecte qui rampait. Pourtant, le quartier des Ombres avait ses habitants. Spectres grisâtres, esprits maléfiques et âmes damnées le hantaient dès la tombée du jour. On entendait alors de longues plaintes s’élever dans la nuit.


    Au cœur de cette désolation, dernière bâtisse en état, se trouvait la Basilique d’Ombre. Autrefois, cette basilique dédiée au Dragon-Roi avait été la gloire de Béjofa. Elle s’était muée en une forteresse pieuse durant la bataille contre l’armée des Dragons Infernaux et, seule, avait résisté à la destruction, puis au temps. Miraculeusement épargnée mais abandonnée à l’Ombre, elle écrasa ses fondations au fil des siècles et, sans s’effondrer, pencha sur un côté pour l’éternité.
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    Iryän et Myrdil approchèrent du quartier des Ombres aux premières lueurs de l’aube – ce qui était à leur avantage, car le soleil chassait les créatures funestes qui rôdaient alentour pendant la nuit. Néanmoins, ce fut la gorge serrée qu’ils s’enfoncèrent par des rues défoncées dans ce quartier de ruines grises. Ils ne parlèrent pas, et s’étaient d’ailleurs tout dit chemin faisant. De suppositions en certitudes, ils avaient tenté de reconstituer l’écheveau d’une intrigue complexe. Quelques fils manquaient encore à cette trame mais seule Myrdil s’en inquiétait. Iryän, lui, ne songeait qu’à Saalda.


    Ils arrivèrent enfin et escaladèrent les derniers gravats d’une maison. Devant eux, les ruines cernaient un vaste disque couvert de cendre, clairière calcinée dans une forêt de décombres. Au milieu, figée à jamais dans sa chute, la Basilique d’Ombre était un grand vaisseau de pierre échoué sur les récifs d’une mer de suie. Les accents sourds d’une incantation parvenaient de ses profondeurs.


    Iryän et Myrdil échangèrent un regard qui pouvait être un adieu. Puis, courbés tels des chasseurs, ils s’élancèrent au petit trot vers la basilique dont ils connaissaient la légende et la sinistre silhouette, mais qu’ils n’avaient jamais approchée d’aussi près.


    Après leur passage, un bras de pierre vivante surgit de la poussière.
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    La Basilique d’Ombre était un immense édifice composé de trois nefs. Long rectangle entouré de colonnes, la nef centrale avait la hauteur de cinq étages. Les nefs secondaires qui la flanquaient de part et d’autre étaient moitié moins élevées. Elles allaient jusqu’au transept qui, en croisant la nef principale, dessinait une croix. Après le transept, la nef centrale était prolongée par l’hémicycle d’une abside voûtée.


    Parfaitement symétriques, les nefs latérales étaient surplombées par des fenêtres ogivales dont les vitraux cassés, ternis ou manquants laissaient passer la lumière terne du matin. En bas, des colonnes marquaient la limite des bas-côtés. Entre les fenêtres hautes et les arcades du rez-de-chaussée, des tribunes donnaient sur la nef principale. Elles franchissaient les croisillons du transept et se rejoignaient en un arc de cercle pour cerner l’abside. Jadis, lorsque les ouailles étaient trop nombreuses, elles envahissaient cette galerie pour assister à l’office.


    Après avoir escaladé la basilique, Iryän et Myrdil se faufilèrent par de larges ouvertures cruciformes jusqu’à la tribune dominant l’abside. Cette position privilégiée, dans l’axe de la nef principale, leur permettait d’observer l’essentiel de la basilique où deux cents individus agenouillés, tous portant la même bure noire à capuche, priaient à voix basse dans une langue que ni Iryän ni Myrdil ne connaissaient. L’incantation, comme la rumeur d’une marée montante, gagnait peu à peu en force. Résonnant partout dans la basilique, elle semblait sourdre des pierres et trouvait un écho sinistre et lancinant dans les corps et les esprits.


    Sous le dôme absidal, Deshamia était assise sur un siège de pierre brute. Elle portait une robe anthracite galonnée d’argent, ses longs cheveux noirs tombant librement sur ses épaules. Impassible, parfaitement immobile, elle semblait endormie, les bras posés sur les accoudoirs. D’entre ses paupières closes filtrait une vapeur noir et gris qui montait en une double volute.


    Le spectacle impressionna Myrdil qui ne fut sauvée de la fascination trouble dans laquelle elle plongeait que quand Iryän lui murmura :


    — Tu vois Saalda ?


    Du regard, Myrdil fouilla la foule des fidèles.


    — Non. Mais avec ces capuches…


    — Cherche ailleurs. C’est pas le genre de Saalda de prier avec ces malades. À mon avis, il garde ses distances quelque part.


    — On devrait aller prévenir quelqu’un.


    — Qui ?


    — Je ne sais pas. Les Anciens. Le guet. Les Auspiciens !


    — Il sera trop tard.


    — Mais on est pas de taille, Iryän !


    Le chant des adorateurs gagna soudain en puissance.


    Deshamia se leva et, la tête rejetée en arrière, tendit ses bras écartés vers la voûte. Ses yeux grands ouverts étaient des puits profonds d’où s’échappaient deux rubans d’Ombre. Sa face se déformait lentement, prenait des aspects reptiliens. De la tribune absidale, Myrdil crut entendre les os et les cartilages craquer tandis qu’ils se déplaçaient pour rendre à la baronne son véritable visage, anguleux et cruel. Les fidèles chantaient toujours, se balançaient comme des joncs sous la brise. Leur âme ne leur appartenait déjà plus. Elle nourrissait Deshamia.


    — Mais qu’est-ce qu’ils essaient de faire ? lâcha Myrdil.


    — J’en sais rien. Mais j’ai dans l’idée qu’il sera trop tard quand on comprendra. (Iryän fouillait toujours la basilique des yeux. Et soudain :) Là ! Il est là ! Tu le vois ?


    Il venait de repérer Saalda qui, légèrement à l’écart de la foule, était appuyé contre une petite porte près du chœur. Il n’y était pas un moment plus tôt. Sans pouvoir détacher son regard du spadassin, Iryän tira Myrdil par la manche pour mieux attirer son attention. Et comme elle ne réagissait pas, il se tourna vers elle et vit qu’elle regardait dans la direction opposée, dehors, à travers l’une des larges meurtrières cruciformes.


    — Mais qu’est-ce que tu… ?


    Il s’interrompit en découvrant les formes que Myrdil observait avec effroi. Elles émergeaient lentement d’une cendre plus sombre que d’ordinaire, si noire qu’elle semblait attirer la lumière du matin et l’absorber.


    — L’Ombre, murmura Myrdil en songeant à la caisse brisée que Damian et elle avaient trouvée. C’était de l’Ombre…


    Iryän ne comprit pas ce qu’elle marmonnait. En revanche, il devinait sans mal le danger que pouvaient représenter les créatures qui émergeaient des cendres, comme appelées par le chant des Robes Sombres. À leurs membres maigres et à leur poitrine creuse, à leurs longues mains griffues et à leurs dents pointues, à leur rictus haineux et à leur regard fou, il reconnaissait des goules – des goules de cendre à qui la magie noire d’un prince-dragon donnait vie. Toutes n’avaient pas fini de sortir de l’étendue de cendre entourant la Basilique d’Ombre. Elles n’étaient encore que quelques dizaines à se dresser, incertaines, comme perdues. Mais elles seraient bientôt des centaines.


    — Par Eyral ! lâcha Myrdil à mi-voix.


    Iryän se demanda si Deshamia comptait contrôler son armée de goules, ou si elle se contenterait de lâcher la horde sur Béjofa et Samarande. Mais quelle importance, au final ? Il se souvint que quand il lui avait demandé ce que les Eshtarites recherchaient, Silianys lui avait répondu : « Nuire. Simplement nuire. »


    — On peut pas laisser faire ça, lâcha-t-il.


    Pour la première fois depuis longtemps, Iryän ressentait une autre nécessité, une autre urgence que l’assouvissement de sa vengeance.


    — Et comment ? demanda Myrdil. Ils sont plus de deux cents, en bas.


    — Le rituel est pas terminé. Regarde, les créatures se réveillent à peine mais après, il sera trop tard. Je suis sûr qu’on peut tout arrêter en tuant Deshamia.


    — C’est un prince-dragon de l’Ombre ! On sera morts avant de l’approcher !


    — Avec ça, on a pas besoin de s’approcher.


    Iryän désigna l’arbalète de Fey qui pendait à sa ceinture.


    Myrdil hésita. Son regard tomba sur les goules qui, dehors, s’animaient, toujours plus nombreuses. Dans la basilique, les fanatiques hurlaient plus qu’ils ne chantaient. Deshamia, bras en croix et jambes tendues, les pans de sa robe agités par un vent surnaturel, flottait à dix pouces du sol.


    — D’accord, dit Myrdil.


    Iryän lui tendit la petite arbalète.


    — Plante cette garce et tire-toi. Moi, je vais trouver Saalda.


    Le borgne n’était plus en vue. Iryän supposa qu’il avait disparu par la petite porte devant laquelle il se tenait auparavant.


    — Mais Iryän…


    — Non, Myrdil. Tu vises bien mieux que moi et je peux rien faire pour t’aider. Autant que je tente ma chance avec Saalda. Ce sera la panique quand t’auras tiré. Que tu réussisses ou pas, esquive-toi en vitesse. Laisse-moi juste un peu de temps et fais ce que tu dois faire. On se reverra bientôt.


    Iryän tourna les talons et, plié en deux pour rester caché par la balustrade, il suivit la galerie de l’abside jusqu’à un escalier à vis qui descendait.
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    Myrdil avait les paumes moites et la gorge serrée.


    Agenouillée derrière la balustrade de la tribune, elle banda l’arc métallique de l’arbalète et glissa un carreau dans l’encoche de tir. L’arme était prête. Elle lui parut soudain dérisoire.


    Myrdil prit une profonde inspiration. Puis elle se redressa et, appuyée sur les coudes, les deux mains serrées autour de la poignée de l’arbalète, elle plaça Deshamia dans sa ligne de mire.


    Celle-ci était toujours en lévitation. Des flux d’Ombre tourbillonnaient autour d’elle. Elle hurlait des mots incompréhensibles. Sa voix n’avait plus rien d’humain.


    Par sa bouche s’exprimait un appel des Dragons Infernaux.
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    En bas de l’escalier en colimaçon, Iryän trouva une porte basse. Sauf erreur, elle devait lui permettre de rejoindre la pièce où se trouvait Saalda. Non loin, la nef centrale résonnait des chants et des cris de la cérémonie.


    Iryän fit doucement jouer la poignée et poussa le battant. La pièce, assez vaste, servait jadis de remise. Quelques meubles y étaient empilés. Une couche de poussière recouvrait tout hormis le sol abondamment piétiné. La lumière entrait par les volets mi-clos de deux fenêtres plus larges que hautes.


    La pièce semblait déserte. Elle avait une autre porte, sans doute celle qui donnait sur le chœur et que Saalda avait empruntée plusieurs fois.


    L’épée tirée, Iryän s’avança.


    Il dévia à temps une attaque que lui portait un adversaire surgi de l’ombre.
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    Myrdil tremblait.


    Bras tendus, elle visait Deshamia mais ne trouvait pas le courage de tirer. Elle savait qu’elle devait toucher la tête, qu’elle n’aurait pas de seconde chance et que des milliers de vie dépendaient de sa réussite.


    Deshamia flottait toujours dans les airs. Portée par l’Ombre, elle montait et descendait doucement, comme un navire à l’ancre subissant une faible houle. Une lumière tombée de nulle part éclairait son visage déformé et écailleux, dressé vers la coupole de l’abside. Le chant des fidèles était maintenant un long cri à peine modulé.


    Myrdil secoua la tête pour chasser les pensées parasites. Elle respira encore un grand coup, se concentra, visa.


    Dehors, les goules de cendre attendaient, leurs yeux noirs dirigés vers la basilique.
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    Iryän et Saalda n’étaient plus que des fauves enragés. Aveuglés par la haine, ils frappaient à s’en rompre l’épaule. Chacun parait et ripostait à son tour, songeant moins à sa survie qu’à la mort de l’autre. Deux colères, deux volontés s’affrontaient dans un combat à mort. Les lames accomplissaient des arcs toujours plus furieux. Elles s’entrechoquaient bruyamment. La violence des coups était telle que l’acier produisait des étincelles en rencontrant l’acier.


    Iryän et Saalda écumaient mais ne cédaient pas d’un pouce.
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    Suspendu dans les airs, le corps de Deshamia était tendu à rompre. Dans les rangs des fanatiques, certains s’écroulèrent morts, une bile noire et épaisse leur coulant des yeux, du nez et de la bouche. Chaque vie arrachée procurait à plusieurs goules l’ultime étincelle de vie nécessaire.


    Maintenant ! songea Myrdil.


    Elle bloqua son souffle…


    Et tira.


    Deshamia n’eut pas un sursaut lorsque le trait pénétra dans son crâne par l’arrière. Mais la basilique devint brusquement silencieuse et nul, pendant quelques instants, ne bougea. Bras en croix, Deshamia lévitait toujours, un souffle d’Ombre soulevant sa chevelure et les pans de sa robe.


    Incertaine, Myrdil se leva et regarda dehors. Les goules étaient immobiles.


    Qu’attendaient-elles ?


    Alors, dans la nef, une voix se leva pour reprendre la psalmodie. D’autres se joignirent à elle, de plus en plus nombreuses.


    Tremblante, Myrdil se retourna.


    Les fidèles chantaient et priaient à nouveau. Leur ferveur suicidaire était inchangée.


    Lentement, comme dans un cauchemar, Deshamia pivota sur elle-même jusqu’à planter son regard dans celui, effrayé, de Myrdil. De son front dépassait la pointe du carreau d’arbalète. Myrdil comprit avec terreur qu’elle avait échoué et qu’elle allait mourir. Comment avait-elle pu croire qu’un trait aurait raison d’un prince-dragon ? En fait, elle ne l’avait jamais cru. De même qu’elle n’avait jamais cru qu’elle survivrait. Elle espérait seulement interrompre le rituel, briser le processus maléfique.


    Deshamia tendit un bras vers Myrdil, paume ouverte.


    Puis elle referma les doigts et Myrdil sentit sa gorge prise dans un étau.
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    Iryän para un coup de taille et riposta en visant la gorge. Saalda se jeta en arrière. Une estafilade à la poitrine, il fut obligé de rompre plusieurs fois devant les assauts répétés du sang-mêlé. Avant d’être acculé dans un angle, il poussa un tabouret dans les jambes d’Iryän, qui trébucha et mit un genou à terre. Saalda réattaqua, son épée tenue à deux mains. Iryän dévia le coup et enchaîna avec un crochet du gauche qui déséquilibra le borgne.


    Sonné, Saalda fit quelques pas de côté, la pointe de son arme raclant le sol. Iryän s’élança en brandissant haut son épée. Saalda répondit par un large mouvement de revers ascendant. Les deux lames se heurtèrent. Emporté par son élan, Iryän reçut un genou dans le ventre. Il tomba. Retournant prestement son épée, Saalda voulut le clouer au sol. Mais Iryän roula sur le côté et porta un coup de botte qui atteignit son adversaire à la hanche. Saalda trébucha contre un banc et manqua de tomber, laissant le temps à Iryän de se relever.


    Essoufflés, la bouche et le nez en sang, les deux hommes se firent de nouveau face.
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    Une main invisible étranglait Myrdil. Elle se débattait, cherchait à saisir un bras qui n’existait pas, ne faisait que s’épuiser. Deshamia tendait toujours le bras vers elle, ses doigts exerçant une pression insupportable sur le cou de Myrdil malgré la dizaine de toises qui les séparait.


    Sans quitter sa victime des yeux, Deshamia hurlait et chantait au milieu d’un chaos de forces maléfiques, des colonnes d’Ombre s’élevant dans la nef. Les fanatiques répétaient à tue-tête les versets maudits qui détruisaient leur âme et nourrissaient les goules.


    Deshamia serra le poing.


    L’étau se resserra sur la gorge de Myrdil. Elle sentit mourir le dernier filet d’air qui lui permettait de respirer.


    Deshamia leva le bras.


    À l’agonie, le corps gesticulant de Myrdil fut soulevé du sol.
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    Iryän perdit son arme et sauta en arrière pour éviter les coups de taille portés par Saalda. Il buta contre une table vermoulue. Triomphant, Saalda frappa de haut en bas. Iryän s’effaça. La lame lui frôla l’épaule et se planta dans le bois. Iryän saisit le poignet de son adversaire, serra aussi fort que possible et balança son poing droit. L’uppercut cueillit Saalda sous la mâchoire. Il recula, chancela, lâcha son épée. Profitant de son avantage, Iryän poursuivit avec une série de crochets qui, tous, firent mouche. Il frappa du gauche, du droit, ses poings serrés étaient des masses. Chaque fois, la tête de Saalda partait d’un côté ou de l’autre en projetant dans l’air des filets de bave sanglante. Iryän cognait comme un fou. Il voulait briser dents et os. Il voulait tuer.


    Un coup moins appuyé que les autres permit à Saalda de se reprendre. Iryän en fut quitte pour un coup de tête qui fit exploser sa pommette. Saalda le saisit par le col et, avec un cri de rage, l’envoya voler contre un mur. Iryän heurta la pierre de plein fouet. Saalda revenait déjà à la charge. Iryän esquiva au dernier moment et plongea vers son arme. Il roula sur le sol, se releva l’épée en main.


    Saalda avait également ramassé la sienne. Le dos voûté, le visage en sang, ils échangèrent un regard noir, haineux. Les côtes d’Iryän le faisaient souffrir à chaque respiration. Une sueur âcre empoissait ses cheveux et brûlait ses yeux. Il était épuisé mais savait que le borgne n’allait pas mieux.


    Ils se ruèrent l’un sur l’autre au même moment.
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    Myrdil étouffait. Ses oreilles bourdonnaient. Un feu ardent lui dévorait les poumons. Des étoiles dansaient devant ses yeux. Elle allait bientôt perdre conscience, puis viendrait la mort.


    C’est alors que la grande porte, à l’autre bout de la basilique, s’ouvrit à la volée.


    Un cri de guerre retentit :


    — POUR LA LUMIÈRE D’EYRAL !


    L’épée au poing, des frères-chevaliers des Saints-Auspices se ruèrent dans la nef. Portant sur leur cotte de mailles le manteau noir et blanc de leur ordre de moines-soldats, ils déferlèrent dans la basilique comme une vague d’acier.


    Les incantations cessèrent aussitôt. La panique gagna les fidèles.


    Deshamia hurla de colère et de dépit. Elle abandonna Myrdil et pivota pour faire face à ses nouveaux adversaires. Un souffle d’Ombre se leva dans son dos. Le prince-dragon hurla une imprécation. L’air crépita. Des feux noirs coururent le long de la pierre et convergèrent vers ses bras largement écartés. Son corps, toujours suspendu, s’arqua sous l’afflux d’énergie infernale. Il y eut comme un roulement de tonnerre.


    Libérée, Myrdil s’était cassé la jambe en tombant. Appuyée à la balustrade de la tribune, elle tentait de se relever et retrouvait peu à peu son souffle. Son instinct lui hurlait de fuir.


    Elle vit les Auspiciens qui avançaient dans la nef. Tout en priant, ils balayaient ceux qui tentaient de les arrêter, écartaient les autres de leur chemin sans s’en soucier, ne cessaient pas d’avancer. Rien ne semblait pouvoir les arrêter. Ils n’avaient qu’un but : atteindre Deshamia.


    Elle les attendait.
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    Des deux mains, Iryän agrippait le poignet de Saalda.


    Ils étaient tombés sur une table qui n’avait pas résisté au choc. Couché sur lui parmi les débris de bois, Saalda tenait une dague à lame épaisse dont la pointe s’approchait dangereusement de son visage grimaçant. Iryän était aveuglé par le sang coulant d’une blessure qu’il avait au front. De sa main libre, Saalda lui serrait la gorge. Il se faisait aussi lourd que possible.


    Le coutelas n’était plus qu’à un doigt de l’œil droit d’Iryän lorsque les frères-chevaliers se ruèrent dans la basilique. Le vacarme fut tel qu’il réussit à distraire Saalda, lequel relâcha son effort un bref instant. Iryän en profita pour saisir un tabouret. Saalda eut à peine le temps de se protéger du bras avant que le siège ne se fracasse contre sa tempe. Iryän le repoussa, se dégagea, trouva son épée et se releva. Saalda, chancelant et désarmé, était perdu.


    Deux Auspiciens firent alors irruption dans la pièce. Le battant de la porte heurta violemment le sang-mêlé et lui brisa l’épaule. Avant de perdre conscience, Iryän vit Saalda qui s’enfuyait par l’autre porte.
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    Deshamia flottait à trois toises du sol au milieu d’un tourbillon de flux d’Ombre lorsque les Auspiciens franchirent le transept. Elle tendit brusquement les bras vers eux en même temps que la silhouette d’un dragon spectral se dessinait autour d’elle. Ce dragon cracha et les premiers frères-chevaliers furent frappés par une langue de feu noir qui les engloutit.


    Mais cela n’arrêta pas les autres.


    Un cantique fut entonné, repris par tous. Les frères-chevaliers tombèrent à genoux et prièrent avec ferveur, Eyral étant leur seule protection. Entrés dans la basilique après eux, des prêtres exorcistes les rejoignirent. Les accents du chant pieux, la foi des prêtres frappèrent Deshamia de plein fouet. Par les vitraux brisés entra une lumière vive qui convergea sur elle. Myrdil dut détourner le regard quand les éblouissants faisceaux convergèrent sur Deshamia. Celle-ci poussa un long cri qui était peut-être un rire dément, et fut soudain embrasée par un feu purificateur. Les flammes blanc et bleu dévorèrent son corps gesticulant. Les Auspiciens et les exorcistes priaient, chantaient, nourrissaient le brasier qui détruisait Deshamia dans la lumière du Dragon Blanc.


    Ce fut bientôt fini.

  


  
    Épilogue


    L’aube avait cédé la place au matin.


    Deshamia n’était plus. Les goules étaient redevenues cendre. Autour de la basilique échouée, le quartier des Ombres avait recouvré sa sinistre quiétude.


    Maîtres des lieux, les frères-chevaliers des Saints-Auspices soignaient leurs blessés et se préparaient à emporter les cadavres de ceux qui étaient tombés. Le commandeur Sorggen avait conduit l’assaut. À présent, il dirigeait la suite des opérations avec calme et méthode. La lumière d’Eyral avait triomphé mais il s’en était fallu de peu.


    On lui présenta une prisonnière : une femme blonde, habillée comme un homme, incapable de rester debout, car sa jambe droite était brisée.


    — Qui est-ce ? demanda-t-il.


    — Nous avons surpris cette fille alors qu’elle essayait de s’enfuir, répondit l’un des frères-chevaliers qui maintenaient Myrdil. Nous avions également capturé un sang-mêlé drac mais il nous a échappé.


    — Une adepte de l’Ombre ?


    — Je ne crois pas.


    — Alors que faisais-tu ici ? demanda Sorggen à Myrdil.


    — Elle me servait, fit une voix dans le dos du commandeur. Si vous le permettez, j’aimerais disposer de cette jeune femme…


    Avec une moue méprisante, Sorggen haussa les épaules en signe d’assentiment et s’en fut. Relâchée, Myrdil s’assit et leva un regard las sur Larqo. Le chef des Anciens était encadré par Vémir et quelques gardes du corps.


    — Alors tu savais, dit Myrdil.


    — Oui, reconnut Larqo.


    — Depuis longtemps ?


    — Non.


    — Tu t’es servi de nous.


    — J’ai servi les intérêts des Anciens. Et ceux de Samarande. Ce sont souvent les mêmes.


    — Que tu dis.


    — Il y a trop de choses que tu ignores. Les Orsakans aussi savaient. Je devais leur montrer que je ne restais pas les bras croisés.


    — Et tu as prévenu les Auspiciens pour qu’ils finissent le boulot.


    — Combattre l’Obscure, l’Ombre et l’Oubli est leur affaire, non ?


    — Alors c’est victoire sur toute la ligne pour toi. Les Robes Sombres sont éliminés. Tu es débarrassé de Sorakahn et tu as raffermi ton pouvoir à Béjofa. Les Orsakans n’ont pas pu profiter du bordel pour marquer des points. Et grâce aux Auspiciens, tu n’as pas perdu un homme… Félicitations, conclut Myrdil avec amertume.


    Peu importait à Larqo que Narubio et Svern soient morts.


    Peu lui importait qu’Iryän ait perdu son âme…
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    Jusqu’au dernier moment, sur le chemin du port, Saalda avait tremblé de voir Iryän surgir d’une ruelle. Ensuite, il avait craint que l’équipage de la Gorgone n’accepte pas de lever l’ancre sans Deshamia. Mais les Robes Sombres – parce qu’ils avaient laissé filer le sang-mêlé – appréhendaient tellement sa réaction qu’ils avaient obéi sans broncher.


    Sur le pont, Saalda se sentait désormais soulagé.


    Lentement, la caravelle avait suivi le cours de l’Eirdre. Un à un, elle avait passé les ponts reliant Samarande à Béjofa. Le dernier pont était loin derrière. La Gorgone glissait vers l’embouchure du fleuve, cap au nord, vers la cité d’Angborn, dernier port avant la mer des Brumes.


    Saalda estima qu’il pouvait enfin s’accorder le repos dont il avait tant besoin. Il entra dans la dunette, descendit une volée de marches très raides. Il était presque arrivé à sa cabine lorsque quelqu’un le saisit par-derrière et le plaqua contre un mur.


    — Je veux que tu me voies.


    Trop surpris pour réagir, Saalda fut brutalement retourné. Le regard assassin d’Iryän se planta dans le sien. Avec un bruit à la fois sec et spongieux, une dague lui troua le ventre à trois reprises.


    Saalda s’effondra.


    — Co… ? Comment ? lâcha-t-il, incrédule, en crachant du sang.


    — Par le pont, ordure.


    Saalda crut voir Iryän courir à perdre haleine le long de la berge pour dépasser la Gorgone. Il l’imagina enjambant le parapet du dernier pont et s’accrochant au mât de la caravelle. Mais où avait-il puisé la force de… ?


    Saalda leva les yeux vers Iryän qui le regardait mourir. Le sang-mêlé vacillait d’épuisement. Son visage n’était qu’une plaie. Son bras gauche pendait mollement et son épaule semblait brisée. Ses vêtements étaient en lambeaux. On eût dit qu’un troupeau de bêtes furieuses l’avait piétiné.


    Alors Saalda comprit que la haine, seule, avait conduit Iryän jusqu’ici. Il comprit qu’il brûlait d’un feu terrible et que ce feu achevait de le consumer.


    Saalda hoqueta.


    — Tu… auras bien… mérité, la… petite, murmura-t-il dans un dernier souffle.


    La petite ?


    Ivre de fatigue, Iryän se pencha sur le borgne et le secoua.


    — La petite ? Qu’est-ce que tu dis ? Qu’est-ce que tu dis ?


    C’était inutile. Saalda était mort.


    Se pouvait-il que Lyse soit toujours en vie ? Pourtant, Fey avait dit que… Mais elle pouvait avoir menti. Oui, elle avait menti ! Certaine qu’Iryän la tuerait malgré sa promesse, elle l’avait envoyé vers une mort certaine à la basilique. Mais elle savait que Saalda avait laissé sa prisonnière à bord. Et Lyse devait encore y être ! Avec ce dernier mensonge, Fey avait voulu condamner Iryän et lui ôter toute chance de libérer la jeune fille.


    Sous le choc, comme assommé par l’espoir, Iryän balaya la coursive des yeux. Son regard s’arrêta sur la porte vers laquelle Saalda se dirigeait. D’une main tremblante, il fit jouer la poignée et poussa le battant.
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    Dans la cabine, près d’un tabouret renversé, le corps de Lyse se balançait dans le vide. Iryän fit deux pas incertains et tomba à genoux. Il pleura en étreignant les jambes immobiles. Le corps de Lyse était encore chaud mais elle ne vivait plus.


    Lorsque la Gorgone avait quitté le quai, Lyse s’était crue perdue. Et comme personne, pas même Iryän, ne pouvait plus venir à son secours, elle s’était pendue avec des lambeaux d’étoffe arrachés à sa robe.
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